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Phénix s’enfonce et va pourrir
Dragon altier a soif d’occire.

Lyorn gronde et baisse les cornes
Tiassa rêve, des plans se forment.

Faucon toise depuis les hauteurs
Dzur se fond dans la nuit – chasseur.

Issola s’incline et frappe, toujours élégant
Tsalmoth se maintient sans que l’on sache comment

Vallista déchiquette et puis reconstruit
Jhereg se nourrit des victimes d’autrui.

Iorich, silencieux, ne saurait oublier
Rusé Chreotha tisse son filet.

Yendi s’enroule et frappe, invisible
Orca rôde, dur et irascible.

Teckla, effrayé, dans l’herbe se tasse
Jhegaala s’agite comme le temps passe.

Athyra règne sur les jeux de l’esprit
Phénix renaît de ses cendres, gris.


La ville d’Adrilankha, en Blanchecrête.

La capitale et la plus vaste cité de l’Empire Dragaeran abrite de tout, mais en grande concentration. Les conflits entre les principales Maisons, et quelquefois au sein de l’une d’entre elles deviennent plus compliqués et plus vicieux dans cette cité. Les Dragonobles se battent pour l’honneur, les nobles Iorich pour la justice, les nobles Jhereg pour l’argent et les Dzurnobles pour le plaisir.

Si, dans la course aux conflits, une loi est bafouée, la partie offensée peut faire appel à l’Empire, qui arbitre alors le jeu entre les Maisons avec une impartialité digne d’un Lyorn jugeant un duel… Mais les membres de la Maison Jhereg opèrent dans l’illégalité. L’Empire est à la fois indésirable et incapable de faire respecter les règles et les coutumes qui gouvernent cette Maison. Quelquefois, pourtant, ces lois implicites sont bafouées.

C’est là que j’interviens. Je suis un assassin.


Prologue

Je dégottai un oracle à environ trois pâtés de maisons plus bas sur Undauntra, un peu à l’extérieur de mon quartier. Il arborait le bleu et le blanc de la Maison du Tiassa et travaillait depuis une alcôve au-dessus d’une boulangerie. On y accédait en empruntant un long escalier de bois noueux qui s’élevait entre deux murs effrités, jusqu’à une porte en train de pourrir. L’intérieur correspondait globalement au reste. Ce serait lui faire trop d’honneur que d’en dire plus.

Il n’était pas occupé ; je balançai donc deux impériaux d’or sur la table devant lui et m’assis en face sur un tabouret octogonal miteux identique au sien. Il paraissait assez âgé – il devait probablement aller sur ses quinze cents ans.

Il jeta un œil au duo de jhereg perchés sur mes épaules, et choisit de ne pas donner l’impression de s’en alarmer.

— Un Oriental, dit-il.

Brillant.

— Et un Jhereg.

L’homme était de toute évidence un génie.

— Comment puis-je vous être utile ? reprit-il.

— J’ai récemment fait l’acquisition, répondis-je, de plus d’argent que je n’ai jamais rêvé d’en avoir. Ma femme veut que je construise un château. Je pourrais aussi m’offrir un titre plus important au sein du Jhereg – pour l’heure, je suis baronnet. Ou je pourrais employer cet argent à étendre mes affaires. Mais si je choisis cette option, je cours le risque… hum… de me heurter à une certaine opposition. À quel point celle-ci sera-t-elle sérieuse ? Voilà ma question.

Il posa son bras droit sur la table pour y appuyer son menton, les doigts de sa main gauche pianotant sur le plateau de bois tandis qu’il me fixait du regard. Il avait dû me reconnaître : combien y avait-il d’Orientaux haut gradés dans l’Organisation se baladant avec deux jhereg sur les épaules ?

Après m’avoir fixé assez longtemps pour essayer de me convaincre qu’il était impressionnant, il annonça :

— Si vous tentez de développer vos affaires, cela causera la chute d’une puissante organisation.

Bon, passionnant. Je me penchai par-dessus la table et le giflai.

— Rocza veut le manger, patron. Elle peut ?

— Peut-être plus tard, Loiosh. Ne me dérange pas.

Je m’adressai au Tiassa :

— J’ai une vision de vous avec les deux jambes brisées. Je me demande si elle est prémonitoire…

Il marmonna quelque chose à propos d’un manque d’humour, puis ferma les yeux. Au bout d’à peu près trente secondes, je vis de la sueur sur son front. Puis il secoua la tête et sortit un jeu de cartes enveloppé dans du velours bleu orné de l’insigne de sa Maison. J’émis un grognement. Je déteste quand ils me tirent les cartes.

— Peut-être qu’il veut faire une partie de shereba ? proposa Loiosh.

Je perçus le léger écho psionique du rire de Rocza.

L’oracle arborait une expression de contrition.

— Je ne captais rien, expliqua-t-il.

— D’accord, d’accord. Allons-y.

Une fois le rituel effectué, il tenta d’expliquer tous les indices sibyllins que lui livraient les cartes.

— Juste les réponses, s’il vous plaît, dis-je.

Il parut blessé. Il étudia le Mont des Changements pendant quelques instants, avant de dire :

— Pour autant que je puisse en juger, mon seigneur, cela n’a pas d’importance. Ce qui va arriver ne dépend d’aucune des actions que vous allez entreprendre.

Il reprit son expression contrite. Il avait dû s’entraîner.

— C’est le mieux que je puisse faire.

Splendide.

— D’accord, soupirai-je. Gardez la monnaie.

C’était supposé être une blague, mais je ne crois pas qu’il m’ait compris. Il doit sûrement penser que je n’ai aucun sens de l’humour.

Je redescendis les escaliers et ressortis sur Undauntra, une large rue dont le flanc est accueillait des échoppes d’artisans s’empilant les unes sur les autres, tandis que seules quelques petites maisons garnissaient le flanc ouest. Cela conférait à la rue un aspect bizarrement déséquilibré. À peu près à mi-chemin de mon bureau, Loiosh intervint :

— Un type en approche, patron. Du genre homme de main.

Je ramenai mes cheveux en arrière d’une main tout en rajustant ma cape de l’autre, ce qui me permit de vérifier la présence de quelques gadgets dissimulés sur ma personne. Je sentis la tension qui envahissait Rocza mais je laissai à Loiosh le soin de l’apaiser. Elle n’était encore qu’une débutante dans le métier.

— Un seul, Loiosh ?

— Confirmé, patron.

— D’accord.

À ce moment, un Dragaeran de taille légèrement supérieure à la moyenne et qui arborait les couleurs du Jhereg (gris et noir, si vous prenez des notes) vint marcher à ma hauteur. Quand je dis « une taille légèrement supérieure à la moyenne » en parlant d’un Dragaeran, comprenez-moi bien, cela le dote d’une bonne tête et demie de plus que moi.

— Bien le bonjour, seigneur Taltos, dit-il en prononçant correctement mon nom.

Je lui rendis un petit grognement. Son épée était légère, portée à la ceinture, et cliquetait entre nous. Sa cape était assez vaste pour dissimuler des dizaines de choses du même genre que les soixante-trois que cachait la mienne.

— Un de mes amis aimerait vous féliciter pour vos récents succès, poursuivit-il.

— Remerciez-le pour moi.

— Il vit dans un très beau quartier.

— Content pour lui.

— Peut-être aurez-vous envie de lui rendre visite, à l’occasion.

— Peut-être, répondis-je.

— Voudriez-vous prévoir une telle visite ?

— Maintenant ?

— Ou plus tard. Quand cela vous arrangera.

— Où devrions-nous nous voir ?

— À vous de choisir.

J’émis un second grognement. Au cas où tout cela serait allé un peu vite pour vous, ce type venait de m’informer qu’il travaillait pour quelqu’un de très haut placé dans l’Organisation, et que l’individu en question avait besoin de mes services. En théorie, il pouvait s’agir d’une variété de choses, mais concrètement, il n’y a qu’un type d’activité que je suis connu pour faire en indépendant.

Je nous menai un peu plus loin, jusqu’à ce que nous soyons clairement sur mon territoire.

— Très bien, dis-je.

Et je nous dirigeai vers une auberge qui dépassait d’un bon mètre sur Undauntra, ce qui fournissait une bonne raison aux marchands poussant leurs charrettes à la main de détester cette partie de la rue.

Nous trouvâmes une extrémité de table inoccupée et je m’assis en face de lui, sans récolter une seule écharde. Loiosh examina la pièce pour moi et demeura silencieux.

— Je m’appelle Bajinok, dit mon compagnon tandis que le patron nous apportait deux verres et une bouteille d’un vin plutôt sympathique.

— C’est noté.

— Mon ami voudrait voir un « travail » réalisé au sein de sa maison.

Je hochai la tête. Travail, employé dans ce sens-là, signifie désirer la mort de quelqu’un.

— Je connais des gens qui pourraient le faire, admis-je. Mais ils sont tous plutôt occupés en ce moment.

Mon dernier « travail » ne datait que de quelques semaines. Et il avait été, disons… des plus visibles. Je ne ressentais pas l’envie d’en faire davantage pour l’instant.

— Vous êtes sûr ? interrogea-t-il. C’est tout à fait votre style.

— Sûr et certain, répondis-je. Mais remerciez votre ami d’avoir songé à moi. Une autre fois, d’accord ?

— D’accord, dit-il. Une autre fois.

Il opina du chef dans ma direction, se releva et s’en fut. Et ça aurait dû être la fin de cette histoire.

Verra, déesse démone de mes ancêtres, puisse l’eau sur ta langue se changer en cendres ! Ça aurait dû être la fin de cette histoire.


FERMEJOUR
Leffero, neveux et nièce,
Blanchisseurs et Tailleurs
Cercle de Malak

 

De : V. Taltos

17, rue Garshos

 

Merci d’effectuer les travaux suivants :

 

• 1 chemise de coton tricoté grise :

retirer tache de vin de manche drt, suif noir sur gch + réparer coupure sur poignet drt.

 

• 1 pr. pantalons gris :

retirer tache de sang en haut de jambe drt, tache de klava sur haut de jambe gch + terre sur genoux.

 

• 1 pr. bottes de cavalier noires :

retirer tache rougeâtre sur bout de botte drt + nettoyer poussière et suif sur les deux + cirer.

 

• 1 cravate de soie grise :

réparer coupure + retirer taches de sueur.

 

• 1 cape grise simple :

nettoyer et repasser, retirer poils de chat, brosser pour retirer particules blanches, retirer taches d’huile + réparer coupure dans flanc gch.

 

• 1 mouchoir de poche : nettoyer et repasser

 

Livraison attendue pour gîtejour prochain.

Cordialement vtr,
V. Taltos, brnt, Jhrg (son sceau)


Chapitre 1

1 chemise de coton tricoté grise :
retirer tache de vin de manche drt…

JE regardais par la fenêtre en direction de rues que je ne pouvais voir et songeais à des châteaux. C’était la nuit et j’étais chez moi. Et même si cela ne me dérangeait pas d’être assis dans un appartement, à regarder une rue que je ne pouvais pas voir, je me disais que j’aurais préféré être assis dans un château à contempler une cour que je ne pourrais pas voir non plus.

Ma femme, Cawti, était assise à mes côtés, les yeux clos, l’air songeur. Je pris une gorgée d’un vin rouge un peu trop sucré.

Loiosh, mon familier jhereg, était perché au sommet d’un haut buffet. Sa compagne, Rocza, se tenait près de lui. Scène conjugale de base.

Je me raclai la gorge avant de déclarer :

— J’ai vu un oracle la semaine dernière.

Cawti se tourna pour me dévisager.

— Toi ? Aller voir un oracle ? À quoi ce monde en est-il réduit ? À quel sujet ?

Je ne répondis qu’à sa dernière question.

— À propos de ce qui arriverait si je prenais tout mon argent pour l’investir dans mon affaire.

— Ah ! Encore ça. J’imagine qu’il t’a débité quelque chose de vague et de mystique, comme par exemple que tu mourrais en moins d’une semaine si tu t’y prenais bien.

— Pas exactement.

Je lui racontai la visite. Son expression goguenarde disparut. J’aime son expression goguenarde. Bon, pour être franc, j’aime pratiquement toutes ses expressions.

— Et qu’en penses-tu ? me demanda-t-elle lorsque j’eus terminé.

— Je ne sais pas. Tu prends ça plus au sérieux que moi : qu’en penses-tu, toi ?

Elle mordilla sa lèvre inférieure pendant quelques instants. À peu près au même moment, Loiosh et Rocza quittèrent le buffet en direction du hall, pour rejoindre une petite alcôve réservée à leur intimité. Cela me donna des idées que j’écartai aussitôt, car je n’aime pas que mes actions me soient suggérées par un reptile volant.

Cawti finit par répondre :

— Je ne sais pas, Vladimir. J’imagine que nous allons devoir attendre pour voir ce qui va se passer.

— Ouais. Une chose supplémentaire à propos de laquelle se faire du mouron. Ce n’est pas comme si nous n’avions pas assez…

Il y eut un bruit lourd, comme si quelqu’un frappait la porte à l’aide d’un objet contondant. Cawti et moi fûmes debout pratiquement au même moment, moi avec une dague, elle avec deux. Le verre de vin que je tenais tomba au sol et je secouai la main pour évacuer quelques gouttelettes. Nous échangeâmes un regard et attendîmes. Le bruit se répéta. Loiosh jaillit à toute vitesse hors de l’alcôve pour atterrir sur mon épaule. Rocza était sur ses talons et se plaignait bruyamment. J’allais ordonner à Loiosh de la faire taire mais il avait dû me devancer, car elle s’arrêta. Je savais qu’il ne pouvait s’agir d’une attaque Jhereg : l’Organisation ne vient pas vous déranger chez vous. Mais j’avais plus d’un ennemi à l’extérieur de cette Maison.

Je m’approchai de la porte. Je me tenais du côté qui s'ouvrirait. Cawti vint se placer directement en face. J’inspirai profondément puis posai ma main sur la poignée en expirant. Loiosh se tendit. Cawti hocha la tête. Une voix retentit de l’autre côté du panneau :

— Bonsoir ? Il y a quelqu’un ?

Je m’arrêtai.

Cawti fronça les sourcils. D’une voix hésitante, elle répondit :

— Gregory ?

La voix se fit entendre de nouveau.

— Ouais. C’est toi, Cawti ?

— Oui, dit-elle.

Je me tournais vers elle :

— Qu’est-ce qui… ?

— Tout va bien, dit-elle.

Mais sa voix manquait de certitude et elle ne remit pas ses dagues au fourreau.

Je clignai une ou deux fois des yeux. Puis je réalisai que Gregory était un nom oriental. Or c’était la coutume orientale que de frapper du poing contre la porte de quelqu’un lorsque vous vouliez vous faire annoncer.

— Oh, fis-je.

Je me détendis légèrement.

— Entrez, lançai-je à voix haute.

Un homme, aussi humain que moi, entreprit d’entrer puis nous vit et s’immobilisa. Il était petit, entre deux âges, à moitié dégarni… et surpris. J’imagine qu’ouvrir une porte pour découvrir trois lames braquées sur soi suffirait à créer la surprise chez quiconque n’y est pas habitué.

Je souris.

— Entrez, Gregory, dis-je. (Ma dague était toujours à hauteur de sa poitrine.) Un verre ?

— Vladimir, intervint Cawti.

Elle avait sans doute perçu la menace dans ma voix. Gregory ne bougea pas et ne dit pas un mot.

— Tout va bien, Vladimir, me dit Cawti directement.

— Pour qui ? demandai-je.

Mais je fis disparaître ma lame et m’écartai. Gregory me dépassa avec une légère hésitation. Tout bien considéré, il faisait preuve d’une certaine dignité.

— Je ne l’aime pas, patron, me confia Loiosh.

— Pourquoi ça ?

— C’est un Oriental ; il devrait avoir une barbe.

Je ne répondis pas car j’étais assez d’accord ; la pilosité faciale est l’une des choses qui nous distinguent des Dragaeran, et la raison pour laquelle j’arbore une moustache. J’avais autrefois tenté de me laisser pousser la barbe, mais Cawti avait menacé de la raser avec un poignard rouillé après deux brûlures causées par mes poils.

Nous indiquâmes un coussin à Gregory, qui s’assit d’une manière qui me fit réaliser qu’il était en train de perdre prématurément ses cheveux, plutôt que d’un âge mûr. Cawti, dont les armes s’étaient également éclipsées, prit place sur le divan. J’apportai du vin, exécutai un petit sortilège refroidissant, et nous versai un verre à chacun. Gregory me remercia d’un hochement de tête et trempa ses lèvres dans le sien. Je m’installai auprès de Cawti.

— Très bien, dis-je. Qui êtes-vous ?

— Vlad… intervint Cawti.

Puis elle soupira :

— Vladimir, voici Gregory. Gregory, mon mari, le baron-net de Taltos.

Je crus percevoir chez Gregory un léger retroussement de lèvres lorsqu’elle récita mon titre et je l’en trouvai d’autant moins sympathique. Je m’autorise parfois à faire la grimace devant les titres Jhereg ; cela ne veut pas dire que n’importe qui peut se moquer du mien.

— Bon. Nous nous connaissons tous. Maintenant, qui êtes-vous et qu’est-ce qui vous prend d’essayer d’enfoncer ma porte ?

Ses yeux passèrent de Loiosh, perché sur mon épaule droite, à mon visage et à mes vêtements. J’eus l’impression d’être jaugé. Cela ne fit rien pour améliorer mon humeur. Je jetai un regard à Cawti. Elle se mordillait la lèvre : elle voyait très bien que je commençais à m’énerver.

— Vladimir, fit-elle.

— Hmmm ?

— Gregory est un ami. Je l’ai rencontré en allant rendre visite à ton grand-père il y a quelques semaines.

— Continue.

Elle s’agita, l’air mal à l’aise.

— Il y a beaucoup d’autres choses à dire, mais je préférerais d’abord découvrir ce qu’il désire, si tu le permets.

Sa voix laissait juste transparaître un soupçon de tension, et je décidai de lâcher l’affaire.

— Tu voudrais que j’aille faire un tour ?

— Je ne sais pas trop. Mais merci de demander. Bisou.

Je regardai Gregory et attendis.

— À quelle question voulez-vous que je réponde en premier ? s’enquit-il.

— Pourquoi n’avez-vous pas de barbe ?

— Quoi ?

Loiosh laissa échapper un sifflement rigolard.

— Oublions ça, dis-je. Que nous voulez-vous ?

Son regard oscilla plusieurs fois entre Cawti et moi pour finir par se fixer sur elle.

— Franz a été tué hier soir.

Je décochai un coup d’œil à ma femme pour voir l’effet que cette remarque avait sur elle. Ses yeux s’étaient légèrement écarquillés. Je restai coi.

Après une ou deux inspirations, elle prit la parole :

— Raconte-moi ça.

Gregory eut l’audace de tourner vers moi un regard lourd de sens. Cela lui valut presque de se faire rosser. Il décida apparemment que ma présence était tolérable, car il expliqua :

— Il se tenait à la porte du hall que nous avions loué, et contrôlait les arrivants, quand quelqu’un s’est avancé vers lui et lui a ouvert la gorge. J’ai entendu le brouhaha qui s’est ensuivi et j’ai accouru. Mais le coupable, quel qu’il soit, avait disparu.

— Quelqu’un l’a vu ?

— Pas bien. On sait que c’était un Dragaeran. Ils sont tous… Enfin, tu… Bref. Il était habillé de noir et de gris.

— Du travail de professionnel, on dirait, fis-je remarquer.

Gregory tourna alors vers moi un regard que l’on ne devrait décocher à personne à moins d’avoir une lame appuyée sur sa gorge. Je commençai à avoir du mal à laisser couler.

Cawti me jeta un rapide coup d’œil avant de se lever.

— Très bien, Gregory, conclut-elle. Nous en reparlerons plus tard.

Il parut surpris et ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais Cawti le gratifia du regard qu’elle me réserve lorsque je pousse trop loin la plaisanterie. Elle le raccompagna jusqu’à la porte. Je ne me levai pas.

— Bon, dis-je lorsqu’elle revint. Raconte-moi tout.

Elle m’examina pendant un moment, comme si elle me voyait pour la première fois. Je la connaissais assez pour ne rien dire. Lorsqu’elle prit enfin la parole, ce fut pour annoncer :

— Allons faire une balade.

 

Je n’avais, de toute ma vie, jamais connu un tourbillon d’émotions puissantes et contradictoires semblables à celui qui m’assaillit en revenant de cette balade. Je m’étais trouvé à court de questions sarcastiques, et j’avais ainsi mis fin au besoin de Cawti de m’assener des réponses brèves et mordantes. Personne, ensuite, pas même Loiosh, n’avait parlé durant les dernières dix minutes. Mon familier pressait alternativement les muscles de mes épaules entre ses serres. Bien que n’en ayant conscience que de manière subliminale, j’y puisais un certain réconfort. Rocza, qui parfois volette au-dessus de nos têtes, parfois se pose sur mon épaule gauche, et parfois se niche sur celle de Cawti, avait choisi cette dernière option. L’air était vif et les lumières sans fin de la ville projetaient à nos pieds des ombres batailleuses tandis que je retrouvais et que j’ouvrais la porte de notre appartement.

Nous nous déshabillâmes et nous mîmes au lit en ne parlant que lorsque c’était nécessaire, et de façon monosyllabique. Je restai allongé éveillé pendant un long moment, en bougeant aussi peu que possible afin que Cawti ne se doutât pas que j’avais les yeux grands ouverts. J’ignore ce qu’il en était pour elle, mais elle ne bougea pas beaucoup non plus.

Le lendemain matin, elle se leva avant moi. Elle fit torréfier le klava, le moulut et le fit infuser. Je m’en servis une tasse, la bus et pris la direction du bureau. Loiosh était avec moi ; Rocza resta en arrière. Une brume épaisse et froide venue de la mer avait envahi les rues et il n’y avait pas le moindre souffle de vent. Les gens appelaient cela « un temps d’assassin », ce qui est plutôt crétin. Je saluai Kragar et Melestav et m’assis pour ruminer et me sentir misérable.

— Reprends-toi en main, patron.

— Pourquoi ?

— Parce que tu as des choses à faire.

— Comme quoi ?

— Comme découvrir qui a fait la peau de l’Oriental.

Je réfléchis quelques instants. Si l’on s’entiche d’un familier, ce n’est pas pour l’ignorer.

— D’accord. Pourquoi ?

Il ne dit rien, mais des souvenirs commencèrent à défiler dans ma tête. Cawti, telle que je l’avais vue au mont Dzur après qu’elle m’avait tué (une sacrée histoire, mais ce n’est pas le sujet) ; Cawti qui me prenait dans ses bras après que quelqu’un d’autre avait essayé de me tuer ; Cawti appuyant une lame contre la gorge de Morrolan en lui expliquant comment les choses allaient se passer, tandis que j’étais assis, paralysé et impuissant ; le visage de Cawti, la première fois que j’avais fait l’amour avec elle. D’étranges souvenirs, je dois dire, accompagnés de mes émotions de l’époque passées au filtre de l’esprit reptilien qui était relié au mien.

— Arrête, Loiosh.

— C’est toi qui l’as demandé.

Je soupirai.

— J’imagine que oui. Mais pourquoi fallait-il qu’elle s’implique dans un truc pareil ? Pourquoi… ?

— Pourquoi ne le lui demandes-tu pas ?

— Je l’ai fait. Elle n’a pas répondu.

— Elle l’aurait fait si tu ne t’étais pas montré si…

— Par le sang de Verra, je n’ai pas besoin de conseils maritaux de la part d’un… ! Bon, en fait, j’imagine que j’en ai besoin, hein ? D’accord. Que ferais-tu à ma place ?

— Hum… Je lui dirais que si j’avais deux teckla morts, je lui en donnerais un.

— Voilà qui m’aide beaucoup. Melestav ! lançai-je. Fais venir Kragar.

— Tout de suite, patron.

Kragar est l’une de ces personnes qui sont naturellement impossibles à remarquer. Vous pourriez avoir les fesses bien calées dans un siège et le chercher des yeux sans réaliser que vous êtes assis sur ses genoux. Je me concentrai donc soigneusement sur la porte et réussis à le voir entrer.

— Qu’y a-t-il, Vlad ?

— Ouvre ton esprit, l’ami. J’ai un visage à te faire passer.

— D’accord.

Il s’exécuta et je me concentrai sur Bajinok, le type avec lequel j’avais parlé quelques jours auparavant et qui m’avait proposé un « travail » qui était « tout à fait mon style ». Avait-il voulu parler d’un Oriental ? Ouais, possible. Il ne pouvait pas savoir que mettre fin à la vie d’un Oriental était totalement contraire aux motivations qui m’avaient poussé à devenir un assassin.

Mais était-ce bien vrai ? Une partie mal intentionnée de mon esprit m’invita à me souvenir d’une certaine conversation que j’avais récemment eue avec Aliera. Je choisis d’ignorer sa requête.

— Tu le connais ? demandai-je à Kragar. Pour qui travaille-t-il ?

— Il bosse pour Herth.

— Ah-ah.

— Ah-ah ?

— Herth, précisai-je, contrôle tout Adrilankha Sud.

— Où vivent les Orientaux ?

— Exact. Or un Oriental vient d’être tué. Par l’un d’entre nous.

— Nous ? intervint Loiosh. C’est qui, « nous » ?

— Un point pour toi. Je vais y réfléchir.

— Qu’est-ce que ça a à voir avec nous ? s’enquit Kragar, introduisant une nouvelle signification de « nous », juste histoire de tout embrouiller. Excusez-moi…

— Je ne sais pas encore, répondis-je, mais… Par les portes de la Mort ! Si, je le sais. Mais je ne suis pas encore prêt à en parler. Tu pourrais m’organiser une rencontre avec Herth ?

Il pianota sur l’accoudoir de son siège et me décocha un regard perplexe. Il n’était pas dans mes habitudes de le laisser dans l’ignorance sur ce genre de sujets. Mais il finit par dire « d’accord », avant de s’en aller.

Je tirai une dague et me mis à la faire tournoyer. Au bout d’un moment, je m’adressai à Loiosh :

— Elle aurait quand même pu me mettre au parfum.

— Elle a essayé. Tu n’étais pas intéressé par cette discussion.

— Elle aurait pu insister.

— Le sujet n’aurait même pas été évoqué si tout ceci n’avait pas eu lieu. Et il s’agit de sa propre vie. Si elle veut passer la moitié de son temps dans le ghetto des Orientaux à haranguer les foules, c’est son…

— Sauf que ça ne me donne pas l’impression que c’est une simple harangue…

— Ah, fit Loiosh.

Ce qui démontre à quel point il est inutile d’essayer d’avoir le dernier mot avec son familier.

 

Je préférerais passer les deux jours suivants sous silence, mais comme j’ai dû les vivre, vous supporterez bien un petit résumé. Pendant deux journées entières, Cawti et moi échangeâmes à peine quelques mots. J’étais furieux qu’elle ne m’ait pas parlé de ce groupe d’Orientaux, et elle était furieuse que je sois furieux. Une ou deux fois, j’avais commencé à dire « si tu m’… », avant de ravaler mes paroles. J’avais remarqué qu’elle tournait vers moi un regard plein d’espoir, mais je l’avais noté trop tardivement, après quoi j’étais sorti de la pièce. Une ou deux fois, elle avait lancé quelque chose comme « est-ce que tu ne te soucies pas… », avant de s’arrêter. Loiosh, béni soit-il, s’était abstenu de commenter. Il y a des choses que même un familier ne peut pas vous aider à démêler.

Traverser de telles journées est une satanée épreuve. Ça laisse des cicatrices.

Herth avait donné son accord pour me retrouver dans un endroit sur mon territoire appelé La Terrasse.

C’était un petit Dragaeran calme, avec à peine une demi-tête de plus que moi et une façon presque modeste de baisser les yeux. Il était venu avec deux exécuteurs. J’en avais également deux : un type surnommé Bâtons parce qu’il aimait rouer les gens de coups, et un autre appelé Glowbug, dont les yeux s’illuminaient aux moments les plus inattendus. Les exécuteurs s’étaient postés aux meilleurs emplacements possibles, afin de bien faire ce pour quoi on les payait.

Herth suivit mes recommandations et commanda la saucisse poivrée, nettement meilleure à goûter qu’à décrire.

Tandis que nous terminions nos crêpes à la mode orientale (qu’à vrai dire personne ne devrait tenter de faire en dehors du restaurant Chez Valabar – mais elles n’étaient pas mauvaises), Herth se tourna vers moi :

— Alors, que puis-je pour vous ?

— J’ai un problème, répondis-je.

Il hocha la tête, baissant à nouveau les yeux comme pour dire « comment mon humble personne pourrait-elle assister quelqu’un tel que vous ? ».

— Un Oriental a été abattu il y a quelques jours, repris-je, par un professionnel. Cela s’est passé dans votre zone, aussi me demandais-je si vous pourriez m’en dire un peu plus sur ce qui s’est passé, et pourquoi.

Là, il aurait pu me fournir plusieurs réponses différentes : il aurait pu décrire tout ce qu’il en savait, il aurait pu sourire et prétendre ne rien savoir, ou il aurait pu me demander en quoi cela m’intéressait. Il ne fit rien de tout cela. Il fixa son regard sur moi, se leva et dit :

— Merci pour le dîner. À plus tard, peut-être.

Et il s’en fut.

Je demeurai assis pendant un moment, pour terminer mon klava.

— Qu’est-ce que tu dis de ça, Loiosh ?

— Je ne sais pas, patron. C’est bizarre qu’il n’ait même pas demandé pourquoi tu voulais en savoir plus. Et s’il le sait, pourquoi a-t-il accepté de te rencontrer ?

— Bien vu, dis-je.

Je signai la note et quittai les lieux, précédé de Bâtons et Glowbug. Lorsque nous atteignîmes le bureau, je leur ordonnai de me laisser. Il était tard et j’avais normalement terminé, à cette heure-ci, mais je n’avais pas envie de rentrer chez moi. Je changeai d’armes, juste pour passer le temps. Je fais cela tous les deux ou trois jours, afin qu’aucune arme ne soit suffisamment longtemps auprès de ma personne pour s’imprégner de mon aura. La magie dragaeran n’est pas capable d’identifier les auras, mais la sorcellerie orientale le peut. Et si l’Empire décidait un jour d’employer un sorc…

— Je suis un crétin, Loiosh.

— Ouais, patron. Moi aussi.

Je terminai le changement d’armes et rentrai rapidement à la maison.

— Cawti ! criai-je.

Elle était dans la salle à manger, occupée à gratter le menton de Rocza. Celle-ci bondit et se mit à voleter dans la pièce en compagnie de Loiosh, probablement pour lui parler de sa journée. Cawti se leva pour me dévisager d’un air perplexe. Elle portait des pantalons gris jhereg qui descendaient bas sur ses hanches et un justaucorps gris orné de broderies noires. Elle me jeta un coup d’œil légèrement interrogatif, la tête penchée sur le côté, les sourcils levés sur son visage parfait encadré par une chevelure d’un noir presque surnaturel. Je sentis mon pouls s’accélérer d’une manière que j’avais craint de ne plus connaître.

— Oui ? demanda-t-elle.

— Je t’aime.

Elle ferma les yeux, puis les rouvrit. Elle ne dit rien.

— Tu as l’arme ? interrogeai-je.

— L’arme ?

— L’Oriental qui a été tué. L’arme a été laissée sur place ?

— Eh bien, oui, je suppose que quelqu’un l’a ramassée.

— Récupère-la.

— Pourquoi ?

— Je doute que le coupable s’y connaisse en sorcellerie. Je parie que je pourrais percevoir une aura.

Ses yeux s’écarquillèrent et elle hocha la tête.

— Je vais la récupérer, dit-elle en tendant la main vers sa cape.

— Tu veux que je vienne avec toi ?

— Non, je ne crois… (Une pause.) Bien sûr, pourquoi pas ?

Loiosh atterrit sur mon épaule et Rocza sur celle de Cawti, et nous descendîmes les escaliers pour rejoindre la nuit adrilankhaine. Sur certains plans, les choses s’étaient améliorées, mais elle ne prit pas mon bras.

Ça commence à vous déprimer, tout ça, hein ? Bien. Personnellement, ça me déprimait. Il est bien plus facile d’avoir affaire à quelqu’un qu’on doit juste abattre.

Comme nous quittions ma zone d’influence pour traverser certains quartiers plus mal famés, je me pris à souhaiter que quelqu’un nous agresse, afin que je puisse donner libre cours à certaines des émotions que je ressentais.

Les claquements de nos pas avaient adopté un rythme légèrement différent, se synchronisant occasionnellement avant de se séparer de nouveau. Parfois, je tentais de modifier ma démarche pour les maintenir à l’unisson, mais cela n’était guère concluant. Nos pas relevaient de notre compromis habituel, mis au point depuis longtemps, entre les enjambées rapprochées avec lesquelles elle était le plus à son aise et les miennes, plus longues. Nous n’échangeâmes pas un mot.

On reconnaît la section des Orientaux d’abord à son odeur. Durant la journée, le voisinage tout entier est envahi par les senteurs des cafés en plein air et des odeurs de cuisine n’ayant rien de commun avec celles des Dragaeran. Très tôt le matin, les boulangeries se mettent au travail ; l’arôme du pain oriental frais se diffuse progressivement jusqu’à remplacer les odeurs nocturnes. Celles-ci, lorsque les cafés sont fermés et que les boulangers ne sont pas encore levés, évoquent un mélange de nourriture pourrissante et d’excréments humains et animaliers. Durant la nuit, le vent balaye la zone en direction de la mer, or les vents les plus forts proviennent du nord-ouest de la ville, là où se trouvent les abattoirs. C’est un peu comme si les vraies couleurs de l’endroit ne remontaient à la surface qu’à la faveur de la nuit.

Dans le noir, les bâtiments sont pratiquement invisibles. Les lampes et bougies qui luisent à quelques fenêtres fournissent l’unique éclairage des lieux, dissimulant la nature des structures alentour. Et pourtant les rues sont si étroites qu’on peut parfois à peine se glisser entre deux bâtisses. À certains endroits, des portes se faisant face ne peuvent pas être ouvertes simultanément. De temps en temps, on a l’impression de se déplacer à l’intérieur d’une grotte, ou d’une jungle. Et les bottes s’enfoncent plus souvent dans une épaisse couche d’ordures qu’elles ne claquent contre la terre battue des rues.

Retourner là-bas est assez bizarre. D’une certaine manière, je déteste ça. J’ai travaillé dur pour le fuir. Mais d’un autre côté, entouré d’Orientaux, je sens une tension disparaître en moi dont je n’ai conscience que lorsqu’elle n’est plus là. Et ça me frappe de nouveau : le fait qu’aux yeux d’un Dragaeran, je suis autre.

Nous atteignîmes la section orientale de la ville après minuit. Les seuls individus éveillés à cette heure étaient les sans-abri et ceux qui faisaient d’eux leurs proies. Les deux groupes nous évitèrent, nous accordant le respect qu’on porte intuitivement à quiconque traverse ces lieux dangereux comme s’il était insensible aux risques encourus. Je mentirais si je disais que cela ne me faisait pas plaisir.

Nous arrivâmes devant une entrée que Cawti connaissait. La « porte » était une embrasure recouverte d’un rideau. Je fus incapable de rien voir à l’intérieur, mais j’eus le sentiment de traverser un étroit corridor. L’endroit puait. Cawti lança un appel :

— Bonsoir ?

On entendit quelques froissements légers, puis :

— Y’a quelqu’un ?

— C’est Cawti.

Quelques bruissements, une respiration lourde, et quelques voix qui marmonnaient. Puis quelqu’un frotta des silex, il y eut un flash de lumière et une bougie fut allumée. J’eus mal aux yeux pendant quelques instants. Nous nous tenions devant une entrée qui n’était, cette fois, pas même recouverte d’un rideau. Au-delà, la pièce accueillait quelques corps qui remuaient. Je fus surpris de constater que, à la lumière de l’unique bougie en tout cas, la pièce était propre et dépouillée, à l’exception des silhouettes enroulées dans leurs couvertures. Il y avait une table et quelques chaises. Une paire d’yeux de fouine nous fixait depuis le visage rond révélé par la bougie.

Celui-ci appartenait à un petit homme extrêmement corpulent habillé d’une chemise de nuit pâle. Les yeux se posèrent sur moi, puis sur Loiosh, Cawti et Rocza, avant de revenir sur moi.

— Entrez, dit-il. Asseyez-vous.

Ce que nous fîmes tandis qu’il se déplaçait à travers la pièce pour allumer quelques bougies supplémentaires. Tout en m’asseyant sur un siège moelleux recouvert de coussins, je comptai quatre personnes allongées sur le sol. Tandis qu’elles se relevaient, je vis que l’une était une femme un peu ronde aux cheveux grisonnants, une autre une femme nettement plus jeune, la troisième mon vieil ami Gregory, et la dernière un Dragaeran mâle, ce qui me surprit. J’étudiai ses traits pour pouvoir identifier sa Maison, et lorsque j’en conclus qu’il s’agissait d’un Teckla, je ne sus pas si je devais m’en trouver plus ou moins surpris.

Cawti s’installa près de moi. Elle hocha la tête en direction de tous les individus présents, et annonça :

— Voici mon mari, Vladimir. (Elle indiqua ensuite le gros homme qui s’était levé le premier.) Voici Kelly.

Nous échangeâmes un signe de la tête. La femme la plus âgée portait le nom de Natalia, et la plus jeune s’appelait Sheryl. Le Teckla se faisait appeler Paresh. Cawti ne donna aucun nom de famille pour les humains et je m’abstins de demander. Nous marmonnâmes tous des « bonsoir ».

— Kelly, as-tu le couteau qui a été retrouvé près de Franz ?

Kelly hocha la tête.

— Attends une minute, intervint Gregory, je n’ai jamais fait mention d’un couteau retrouvé près du corps.

— Ce n’était pas nécessaire, fis-je. Vous avez précisé qu’un Jhereg avait fait le coup.

Son visage se tordit dans une grimace tandis qu’il regardait dans ma direction.

— Je peux le bouffer, patron ?

— La ferme, Loiosh. Peut-être plus tard.

Kelly me dévisagea, ce qui signifie qu’il fixa ses yeux qui louchaient sur moi pour tenter de voir à travers mon crâne. C’est en tout cas l’impression que j’eus. Il se tourna ensuite vers Cawti :

— Pourquoi le voulez-vous ?

— Vladimir pense que nous pourrions retrouver l’assassin à partir de la lame.

— Et ensuite ? demanda Kelly en se tournant vers moi.

Je haussai les épaules.

— Ensuite nous trouverons pour qui il travaillait.

Natalia, de l’autre côté de la pièce, intervint :

— Est-ce important, de savoir pour qui il travaillait ?

Je me contentai de hausser les épaules.

— Pas pour moi. Je pensais que cela pourrait être important pour vous.

Kelly se remit à me fixer de ses petits yeux porcins. Je fus stupéfait de constater que cela me rendait réellement mal à l’aise. Il opina légèrement du chef, comme pour lui-même, avant de quitter la pièce quelques instants. Il revint porteur d’un poignard enroulé dans un morceau de tissu qui avait probablement autrefois fait partie d’un drap. Il tendit le tissu et l’arme à Cawti.

J’acquiesçai, et dis :

— Nous vous tiendrons au courant.

Nous sortîmes par la porte. Paresh, le Teckla, s’était tenu debout devant. Il s’écarta sur le côté comme nous avancions, mais pas aussi vite que je m’y serais attendu. Pour une raison ou une autre, cela me parut significatif.

L’aube était encore loin lorsque nous regagnâmes notre quartier.

— Ainsi, demandai-je, ce sont ces gens qui vont prendre le contrôle de l’Empire, hein ?

Cawti fit un geste de la main gauche, dans laquelle elle tenait le poignard enveloppé.

— C’est ce que pensent certains, admit-elle.

Je clignai des paupières.

— Ouais. Apparemment, quelqu’un y croit.

La puanteur du ghetto des Orientaux parut persister nettement plus longtemps qu’elle n’aurait dû sur le chemin du retour jusqu’à notre appartement.


Chapitre 2

… suif noir sur gch…

En bas, dans la cave de mon bureau, se trouve une petite pièce que j’appelle « le labo », un terme oriental que j’ai appris de mon grand-père. Le sol est en terre battue, les murs sont faits de pierre nue et de mortier. Il y a une petite table au centre et un coffre dans le coin. Sur la table sont posés un brasero et une paire de chandelles. Le coffre contient toutes sortes de choses.

Tôt dans l’après-midi suivant la journée où nous nous étions procuré le couteau, nous descendîmes tous les quatre – Cawti, Loiosh, Rocza et moi – dans cette pièce. Je déverrouillai la porte et ouvris la voie. L’air était vicié et légèrement imprégné de l’odeur de certains des objets contenus dans le coffre.

Loiosh était perché sur mon épaule gauche.

— Tu es sûr de vouloir faire ça, patron ? demanda-t-il.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? répliquai-je.

— Tu es sûr que tu es dans le bon état d’esprit pour lancer des sorts ?

Je réfléchis à la question. Un appel à la prudence de la part d’un familier n’est pas quelque chose qu’un sorcier sain d’esprit doit ignorer royalement. Je jetai un coup d’œil vers Cawti, qui attendait patiemment tout en devinant probablement certaines des pensées qui me traversaient l’esprit. Je sentais comme un tourbillon d’émotions qui me martelait les tripes. Ce peut être une bonne chose, tant qu’on peut l’intégrer au sein du sortilège. Mais je ressentais également une sorte de trouille, et lorsque je me sens ainsi, j’ai plutôt envie de dormir. Si je n’avais pas l’énergie nécessaire pour diriger le sort, celui-ci pouvait devenir incontrôlable.

— Tout va bien se passer, dis-je à Loiosh.

— D’accord, patron.

Je déversai les cendres usagées du brasero dans un coin de la pièce et pris mentalement note de songer à nettoyer le labo un de ces jours. J’ouvris le coffre et Cawti m’aida à remettre du charbon dans le brasero. Je jetai les vieilles bougies noires et les remplaçai par de nouvelles. Cawti vint se placer à ma droite, tenant le poignard. Je fis appel à mon lien avec l’Orbe et provoquai réchauffement de la mèche d’une des bougies jusqu’à ce qu’elle s’enflamme. Je m’en servis ensuite pour allumer l’autre et, avec quelques efforts, les morceaux de charbon dans le brasero. Je déposai quelques broutilles dans le feu et plaçai la fameuse dague devant les flammes.

Tout cela est symbolique, voyez-vous.

Je veux dire, parfois je me demande si ça marcherait avec de l’eau dont je penserais seulement qu’elle a été purifiée (quoi que « purifiée » puisse signifier). Et si j’employais de l’encens ayant la bonne odeur, mais qui serait juste de l’encens ordinaire ? Et si j’utilisais du thym que quelqu’un venait juste d’acheter au marché du coin en me disant qu’il provient d’un navire venu d’Orient ?

Je n’ai pas la réponse et je crois que je ne l’aurai jamais, mais je suspecte que cela ne changerait rien. De temps à autre, on découvre que des choses sont réellement et entièrement dans l’esprit.

Ces pensées forment toutefois l’avant et l’après du sort. Le « pendant » n’est que sensations. Des rythmes pulsent en vous, en cadence avec les tremblements des bougies. Vous vous emparez de vous-même et plongez, ou êtes plongé, au cœur des flammes jusqu’à vous retrouver ailleurs. Vous vous mélangez aux morceaux de charbon et Cawti est là, à vos côtés et en vous, se coulant entre les liens d’ombres que vous fabriquez et qui vous prennent au piège à la manière d’un petit insecte dans une toile bleutée ; et vous réalisez que vous avez touché le poignard et que maintenant, vous savez que c’est l’arme du crime ; et vous commencez à ressentir l’individu qui la tenait, et votre main reproduit le mouvement de découpe délicat qu’il a utilisé, et vous la laissez tomber à terre, comme il l’a fait, une fois votre œuvre accomplie, tout comme la sienne.

J’insistai un peu, tentant de récupérer tout ce que je pouvais du moment où il s’était séparé de la lame. Son nom me vint, comme quelqu’un que j’aurais connu depuis toujours mais qui aurait choisi de remonter à la surface de ma conscience juste à cet instant. À peu près simultanément, une partie de moi – qui était en réalité Loiosh – prit conscience du fait que nous attaquions le moment decrescendo de l’enchantement, et je commençai à relâcher les fils qui protégeaient la partie de Loiosh qui était moi. Bon, ce n’est pas simple ; contentez-vous de savoir que c’est là que je réalisai que quelque chose clochait. Lorsque des sorciers travaillent ensemble, il se passe le phénomène suivant : vous n’avez pas vraiment conscience des pensées de l’autre sorcier, mais vous pensez ses pensées pour lui. Et, pendant un moment, je songeai à moi et pris conscience qu’il existait en moi un noyau d’amertume, dirigé contre… moi, et cela me secoua.

 

Le danger que Loiosh avait redouté ne fut jamais vraiment menaçant, essentiellement grâce à sa présence. De plus, le sort était alors déjà en train de se dissiper, et nous le laissions précautionneusement s’éloigner, dérivant à ses côtés. Mais une grosse boule se forma soudain dans ma gorge et je fus pris d’un spasme qui me fit renverser une bougie.

Cawti tendit le bras pour m’aider à reprendre l’équilibre et nos regards se croisèrent pendant un instant tandis que le reste du sort tremblait et s’effondrait et que nos esprits redevenaient nôtres. Elle baissa les yeux, consciente de ce que nous venions de traverser.

J’ouvris la porte pour laisser la fumée s’échapper dans le reste du bâtiment. J’étais un peu fatigué, mais le sort n’avait pas été si difficile. Cawti et moi remontâmes l’escalier, côte à côte, mais sans nous toucher. Nous allions devoir parler, et je ne savais pas quoi dire. Non, ce n’était pas ça. Simplement, je n’arrivais pas à me forcer à dire ce qu’il fallait.

Nous entrâmes dans mon bureau et j’appelai Kragar. Cawti s’assit sur sa chaise. Puis elle poussa un cri et se redressa en découvrant qu’il s’y trouvait déjà. Je ne pus dissimuler un petit sourire devant l’expression innocente de Kragar. La scène était probablement plus drôle que ça, mais nous étions encore emplis de tension.

— Son nom est Yerekim, lançai-je. Jamais entendu parler de lui. Et toi ?

Kragar hocha la tête :

— C’est l’un des exécuteurs de Herth.

— Exclusivement ?

— Je pense. J’en suis presque certain. Veux-tu que je vérifie ?

— Oui.

Il se contenta d’un bref hochement de tête plutôt que de faire un commentaire sur le fait qu’il avait déjà trop de travail. Je crois que Kragar perçoit bien plus de choses qu’il ne veut bien l’admettre. Après qu’il se fut glissé hors de la pièce, Cawti et moi demeurâmes assis en silence un moment. Puis elle se tourna vers moi et dit :

— Moi aussi je t’aime.

 

Cawti rentra à la maison et je passai une partie de la journée à déranger les gens qui travaillaient pour moi et à essayer de me comporter comme si je gérais mes affaires. La troisième fois que Melestav, mon secrétaire, s’exclama sur la beauté du temps au-dehors, je saisis l’allusion ainsi que l’opportunité de prendre le reste de la journée.

J’écumai les rues, me sentant puissant, force motrice à l’origine de presque tout ce qui se passait dans le quartier, et en même temps insignifiant, car cela avait finalement bien peu d’importance. Je remis cependant mes pensées en ordre et pris des décisions quant à mes actions futures. Loiosh me demanda si je savais pourquoi je faisais tout cela et j’admis que je l’ignorais.

Pour une fois, le vent venait du nord plutôt que de l’océan. Quand c’est le cas, il peut s’avérer vif et rafraîchissant. C’était peut-être juste mon état d’esprit, mais à ce moment-là, il me parut seulement glacé.

C’était une mauvaise journée. Je décidai de ne plus jamais écouter l’avis de Melestav en matière de météo.

 

Le lendemain matin, Kragar me confirma que Yerekim ne travaillait que pour Herth. D’accord. Donc Herth avait voulu la mort de cet Oriental. Cela voulait dire que soit il avait un grief personnel avec cet Oriental – et je n’arrivais pas à imaginer un Jhereg ayant un problème personnel avec un Oriental –, soit ce groupe constituait, d’une façon ou d’une autre, une menace ou une gêne pour lui.

C’était le plus probable. Et une véritable énigme.

— Des idées, Loiosh ?

— Plutôt des questions, patron. Par exemple : qui est le meneur de ce groupe, d’après toi ?

— Kelly. Pourquoi ?

— L’Oriental qu’ils ont dégommé, Franz… pourquoi lui et pas Kelly ?

Dans la pièce d’à côté, Melestav était en train d’éplucher une liasse de papiers. À l’étage, au-dessus, quelqu’un tapait du pied. Des bruits étouffés de conversation provenaient de la cheminée. Le bâtiment était tranquille, mais paraissait respirer.

— Bien vu, dis-je.

 

Loiosh et moi nous retrouvâmes de nouveau dans le quartier des Orientaux en milieu d’après-midi. Je n’aurais personnellement pas pu retrouver l’endroit, même en me donnant toutes les peines du monde. Mais Loiosh le reconnut immédiatement. À la lumière du jour, ce n’était qu’un bâtiment de plus, bas, trapu et brun, une paire de minuscules fenêtres encadrant la porte. Toutes deux étaient recouvertes de planches, ce qui contribuait sans doute à expliquer pourquoi l’atmosphère était si viciée à l’intérieur.

Je me postai devant le rideau qui occupait l’embrasure et m’apprêtais à claquer des mains quand je m’immobilisai, avant de frapper du poing contre le mur. Au bout de quelques instants, le Teckla Paresh fit son apparition. Il se tenait au milieu du passage, comme pour le bloquer.

— Oui ? dit-il.

— J’aimerais voir Kelly.

— Il n’est pas là.

Il parlait à voix basse et s’exprimait lentement, marquant une pause avant chaque phrase comme s’il la construisait soigneusement dans sa tête avant de la laisser sortir à l’air libre. Il avait l’accent rustique des duchés situés immédiatement au nord d’Adrilankha, mais sa façon de parler évoquait plutôt un artisan Chreotha ou Vallista, ou encore un marchand Jhegaala. Bizarre.

— Tu le crois, Loiosh ?

— Je n’en suis pas sûr.

Je repris donc :

— Vous en êtes bien sûr ?

Un bref indice : un tremblement au coin de ses yeux. Mais il se contenta de répondre :

— Oui.

— Il y a quelque chose de bizarre chez ce type, patron.

— J’avais remarqué.

— Il y a quelque chose de bizarre chez vous, fis-je.

— Pourquoi ? Parce que je ne tremble pas de peur à la simple vue de vos couleurs ?

— Ouais.

— Navré de vous décevoir.

— Oh, je ne suis pas déçu. Intrigué, plutôt.

Il m’examina pendant quelques instants, puis s’écarta de la porte.

— Entrez, si vous voulez, dit-il.

Je n’avais rien de mieux à faire sur le moment et je le suivis à l’intérieur.

L’odeur de la pièce n’était pas moins désagréable de jour. L’endroit était illuminé par deux petites lampes à huile. Il m’indiqua un coussin au sol. Je m’assis. Il apporta du vin oriental qui faisait plutôt penser à de l’eau plate, en versa dans deux coupes en porcelaine ébréchée puis prit place en face de moi.

— Vous dites que je vous intrigue, articula-t-il. Parce que je ne donne pas l’impression de vous craindre.

— Vous avez un tempérament inhabituel.

— Pour un Teckla.

Je hochai la tête.

Nous sirotâmes notre vin pendant un petit moment ; le Teckla avait les yeux dans le vide tandis que je l’étudiais. Puis il se mit à parler. Je l’écoutai et me sentis de plus en plus intrigué au fur et à mesure que se déroulait son récit. Je ne sais pas si j’en ai saisi tout le sens, mais je vais vous le raconter tel que je m’en souviens, et vous jugerez par vous-même.

 

— Vous avez un titre de noblesse, n’est-ce pas ? Baron, c’est ça ? Ou alors baronnet. D’accord. Cela n’a pas grande importance pour vous, je le sais. Nous savons tous les deux ce que valent les titres du Jhereg ; j’imagine même que vous le savez au centime de cuivre près. Les Orca, eux, trouvent cela important. Ils s’assurent que les titres de noblesse sont remis ou retirés lorsque c’est requis, afin que le maître de manœuvre soit de rang plus élevé que le maître d’équipage, mais en dessous du second. Vous l’ignoriez, n’est-ce pas ? J’ai entendu parler d’un cas où une Orca s’est vu retirer son comté, remettre une baronnie, avant de la perdre, de récupérer un duché, puis un autre comté, qu’on lui a ensuite repris tous les deux avant de lui remettre son comté d’origine, le tout dans la même matinée. Une erreur d’écriture, d’après ce qu’on m’a dit.

» Mais saviez-vous qu’aucun de ces comtés ou de ces duchés n’existait ? Il y a d’autres Maisons dans le même cas.

» Dans la Maison du Chreotha, les titres sont strictement héréditaires et vous reviennent à vie, à moins que quelque chose d’inhabituel ne se produise. Mais là non plus, ils ne sont pas associés à des terres.

» En tant que baronnet, vous possédez des propriétés bien réelles. Y êtes-vous déjà allé ? Je devine à votre expression que cela ne vous était jamais venu à l’esprit. Combien de familles vivent sur votre domaine, baronnet Taltos ? Quatre ? C’est tout ? Et pourtant vous n’avez jamais songé à leur rendre visite.

» Je ne suis pas surpris. Les Jhereg pensent ainsi. Votre domaine se trouve à l’intérieur d’une baronnie anonyme, il est peut-être même vide, et tout cela au sein d’un comté, peut-être vide lui aussi, à l’intérieur d’un duché. De quelle Maison est votre duc, baronnet ? Est-il aussi un Jhereg ? Vous l’ignorez ? Cela ne m’étonne pas non plus.

» Où est-ce que je veux en venir ? Simplement à ceci : de toutes les Maisons nobles, c’est-à-dire toutes sauf la mienne, il n’y en a qu’une poignée qui accueille des aristocrates, lesquels ne composent qu’une petite partie de ces Maisons. La plupart des membres de la Maison du Lyorn sont des chevaliers, car seuls les Lyorn continuent à employer les titres de la façon dont on le faisait à l’origine, et « chevalier » est un titre auquel aucune terre n’est rattachée. Avez-vous songé à cela, ô noble Jhereg ? Ces titres étaient associés à des propriétés. Des propriétés militaires, au départ, raison pour laquelle la plupart des domaines par ici appartiennent aux Dragonobles. Cet endroit était autrefois la frontière orientale de l’Empire et les Dragons ont toujours été les meilleurs chefs militaires.

» Ma maîtresse était une Dzurnoble. Son arrière-grand-père avait gagné le titre de baron durant les guerres de l’île d’Elde. Ma maîtresse s’était distinguée avant l’Interregnum à l’occasion d’une guerre dans l’Est. Elle était âgée, mais encore assez vivace pour galoper au loin et faire une chose ou une autre. Elle était rarement chez elle, mais elle ne manquait pas d’une certaine gentillesse. Elle n’avait pas interdit à ses Teckla de lire, comme beaucoup le font, et j’eus la chance d’apprendre dès l’enfance, bien qu’il n’y ait pas eu grand-chose à lire de par chez nous.

» J’avais une sœur aînée et deux jeunes frères. Notre impôt, pour nos trente acres, était de cent boisseaux de blé ou soixante boisseaux de maïs, à notre guise. C’était beaucoup, mais rarement au-dessus de nos moyens, et notre maîtresse se montrait compréhensive durant les années difficiles. Notre voisin le plus proche, à l’ouest, payait cent cinquante boisseaux de blé pour vingt-huit acres, donc nous nous considérions comme privilégiés et l’aidions lorsqu’il en avait besoin. Notre voisin au nord avait trente-cinq acres et il payait deux impériaux d’or, mais nous ne le voyions que très rarement et je ne saurais dire si sa situation était difficile ou non.

» À mon soixantième anniversaire, on me remit vingt acres à quelques milles au sud de l’endroit où vivait ma famille. Tous les voisins vinrent m’aider à nettoyer les terres et à installer ma maison, que je construisis suffisamment grande pour accueillir la famille que j’espérais avoir un jour. En échange, je devais envoyer chaque année quatre jeunes kethna à ma maîtresse. Par nécessité, je fis donc pousser du maïs pour les nourrir.

» Après vingt ans, j’avais largement remboursé les prêts de kethna et de semis qui m’avaient permis de démarrer et je me considérais comme bien loti, notamment parce que j’avais fini par m’habituer à la puanteur d’un élevage de kethna. Mieux, j’avais rencontré aux Eaux-Noires une femme qui vivait encore chez ses parents et je crois qu’il y avait quelque chose entre nous.

» Un soir, tard, durant le printemps de ma vingt-cinquième année d’indépendance, j’entendis des bruits loin au sud. Des craquements semblables à ceux qu’émet un arbre lorsqu’il s’apprête à s’écrouler, mais bien plus forts. Cette nuit-là, je vis des flammes rouges s’élever au sud. Je restai debout devant ma maison pour regarder, la tête pleine d’interrogations.

» Au bout d’une heure, les flammes emplissaient le ciel et les bruits étaient devenus plus forts. Puis survint l’innommable. Je fus, l’espace d’un instant, aveuglé par un éclat soudain. Lorsque les points lumineux disparurent de mes yeux, je vis ce qui semblait être un mur de feu rouge et jaune suspendu au-dessus de ma tête, comme s’il s’apprêtait à fondre sur moi. Je crois que je criai de terreur avant de me précipiter vers ma maison. Le temps que j’entre à l’intérieur, le rideau de feu était descendu et toutes mes terres brûlaient, ainsi que mon foyer. À cet instant, j’ai véritablement regardé la mort en face. Il m’a alors semblé, seigneur Taltos, que je n’avais pas vécu assez pour voir ma vie se terminer ainsi. J’invoquai Barlan, aux Vertes Écailles, mais j’imagine qu’il avait autre chose à faire. J’appelai Truite, mais il ne m’apporta nulle eau pour éteindre les flammes. Je demandai même l’aide de Kelchor, la déesse des chats centaures, pour qu’elle m’emporte loin de cet endroit. Seule la fumée étouffante et les étincelles qui me brûlaient les cheveux et les sourcils me répondirent, accompagnées d’un grondement déchiqueté tandis que la maison s’écroulait sur elle-même.

» Je songeai alors à mon appentis au-dessus de la source. J’atteignis la porte et réussis par miracle à survivre aux flammes qui, dans mon souvenir, étaient plus hautes que moi.

L’appentis était en pierre, évidemment, car l’humidité aurait fait pourrir le bois ; il était donc encore debout. J’étais gravement brûlé mais je réussis à plonger dans la source.

» J’y demeurai allongé, frissonnant, durant la nuit entière et une partie du jour suivant. L’eau était chaude, voire brûlante, mais néanmoins plus fraîche que l’air tout autour. Je m’endormis au sein de la source et lorsque je me réveillai… Eh bien, je ne vais pas essayer de décrire la désolation qui m’entourait. Ce n’est qu’à ce moment-là, j’ai honte de le dire, que je songeai à mon bétail qui était mort dans la nuit. Mais il n’y avait plus rien à faire pour eux désormais.

» Et qu’ai-je fait ensuite, baronnet ? Riez si vous le voulez, mais ma première pensée a été que je ne pourrais pas payer ma maîtresse cette année et que je devais me présenter à elle pour implorer sa pitié. Tout de même, me dis-je, elle pourra comprendre. Je me suis donc dirigé vers son château, au sud.

» Ah ! Je vois que vous avez compris… Je compris aussi, ce jour-là, tandis je m’apprêtais à prendre cette direction. Au sud se trouvait son château… et l’origine des flammes. Je m’arrêtai et réfléchis quelques instants, puis je finis par reprendre ma route, car je n’avais nulle part où aller.

» Le trajet était long de plusieurs milles et, le long du chemin, je ne vis que maisons calcinées, terres dévastées et bois noircis qui n’avaient jamais été débroussaillés jusqu’à ce jour. Je ne croisai pas âme qui vive. J’arrivai à l’endroit où j’étais né et où j’avais passé l’essentiel de mon existence et je vis ce qu’il en restait.

» J’accomplis de mon mieux les rites pour ma famille – je crois que j’étais trop abasourdi pour réaliser ce que cela signifiait. Lorsque j’eus terminé, je repris mon périple, dormant dans un champ désert, réchauffé par le sol lui-même dont émanait encore la chaleur des flammes brûlantes qui s’étaient abattues sur cette terre.

» J’arrivai enfin au château et, à ma grande surprise, celui-ci me parut intact. Pourtant, le portail était fermé et personne ne répondit à mes appels. J’attendis à l’extérieur pendant de longues minutes, puis des heures et finalement toute la journée et la nuit suivante. J’étais affamé et continuais d’appeler de temps en temps, mais personne ne vint.

» Ce fut, je crois, la faim qui me convainquit d’escalader les murs. L’entreprise ne fut pas difficile, puisque personne n’était là pour m’en empêcher. Je trouvai une bûche noircie suffisamment haute, l’appuyai contre le mur et m’en servis comme d’une échelle.

» La cour était déserte. Seuls une demi-douzaine de corps portant des livrées Dzur y étaient allongés. Je restai là, debout, tremblant, en maudissant ma stupidité de ne pas avoir emporté un peu de la nourriture qui était dans mon appentis.

» Je crois que j’hésitai une bonne heure avant d’oser entrer. Mais je finis par le faire. Je trouvai le garde-manger et me nourris.

» Lentement, au fil des semaines, je rassemblai le courage nécessaire pour fouiller le château. Durant cette période, je dormais dans les étables, n’osant pas m’installer dans les quartiers des serviteurs. Je trouvai quelques corps supplémentaires durant mes recherches et fis de mon mieux pour les incinérer même si, comme je l’ai dit, je ne connais que fort peu de rites.

» La plupart étaient des Teckla. J’en reconnus certains, dont quelques-uns que j’avais appelés mes amis et qui étaient partis se mettre au service direct de la maîtresse. Ils étaient désormais définitivement partis. Je n’ai jamais su ce qu’il était advenu de ma maîtresse, car je ne crois pas qu’aucun des corps n’ait été le sien.

» Je devins donc maître du château, baronnet. Je nourrissais les animaux d’élevage avec le grain qui avait été stocké et je les abattais en fonction de mes besoins. Je dormais dans la chambre à coucher de la maîtresse, je mangeais sa nourriture et, surtout, je lisais ses livres. Elle possédait des volumes de magie, baronnet. Une bibliothèque entière remplie de livres de magie, d’histoire, de géographie et de contes. J’appris beaucoup de choses. Je pratiquai la magie, ce qui m’ouvrit les portes d’un monde nouveau et les sortilèges que j’avais connus auparavant me parurent bien limités.

» L’essentiel de l’année se déroula ainsi. L’hiver était bien avancé lorsque j’entendis un jour les cloches de l’entrée. L’ancienne peur qui constitue mon héritage de Teckla et dont je gage que vous prenez grand plaisir à vous moquer, seigneur Jhereg, réapparut à ce moment. Je me mis à trembler en cherchant un endroit où me cacher.

» Mais quelque chose en moi changea brusquement. Peut-être était-ce la magie que j’avais apprise ; ou peut-être mes lectures me faisaient me sentir insignifiant, rendant cette peur imbécile. Peut-être était-ce simplement le fait qu’ayant survécu au feu, j’avais compris ce qu’était réellement la terreur. Toujours est-il que je ne me cachai pas. Au lieu de quoi je descendis le grand escalier en colimaçon de ce que je considérais à présent comme ma demeure et j’ouvris grand les portes.

» Devant moi se tenait un noble de la maison du Lyorn. Il était très grand et avait à peu près mon âge, et arborait une jupe d’un brun doré qui lui descendait jusqu’aux chevilles, une chemise rouge vif et une courte cape de fourrure. Il portait une épée au côté et des pièces d’armure lui protégeaient les bras. Il n’attendit pas que je parle, il ordonna immédiatement :

— Informe ta maîtresse que le duc d’Arylle désire la voir.

» J’imagine que ce que j’ai ressenti alors est quelque chose que vous avez souvent connu vous-même, mais qui m’était jusque-là inconnu. Cette incroyable et délicieuse poussée de colère qu’un sanglier doit ressentir lorsqu’il charge un chasseur, sans vraiment se rendre compte qu’il lui est inférieur en tout, excepté en férocité. Et c’est la raison pour laquelle le sanglier l’emporte parfois, et celle pour laquelle le chasseur a toujours peur.

» Il était donc là, dans mon château, et demandait à voir ma maîtresse.

Je fis un pas en arrière, me redressai de toute ma hauteur et lui lançai :

— Je suis le maître, ici.

Il me décocha à peine un regard.

— Ne sois pas absurde, dit-il. Va immédiatement quérir ta maîtresse, sans quoi je te ferai bastonner.

J’avais lu beaucoup de choses à ce moment-là, et ces lectures mirent dans ma bouche les mots que mon cœur voulait exprimer :

— Mon seigneur, rétorquai-je, je vous ai dit que j’étais le maître ici. Vous êtes chez moi, et vous me manquez de respect. Je me vois contraint de vous demander de partir.

Alors enfin il me regarda, avec un mépris tel que, si j’avais été dans une tout autre disposition, cela aurait suffi à m’annihiler. Il tendit la main pour dégainer sa lame. Je pense aujourd’hui qu’il avait simplement l’intention de me frapper du plat de l’épée, mais il n’acheva pas son geste. Je fis appel à mes nouveaux talents et projetai vers lui une boule d’énergie dont j’étais sûr qu’elle le carboniserait sur place. Il esquissa un geste des deux mains qui dissipa le sort. Mais il sembla aussi me prendre au sérieux pour la première fois. Et cela, cher baronnet, constituait une victoire que je chérirai à jamais. L’expression de respect qui se fit jour sur son visage était aussi délicieuse pour moi qu’un verre d’eau fraîche pour un homme mourant de soif.

» Il lança un sort dans ma direction. Je savais que je ne pourrais le bloquer, mais je me jetai sur le côté pour esquiver. Il explosa contre le mur du fond derrière moi, en une masse de flammes et de fumée. Je lui balançai quelque chose à la tête puis m’enfuis en courant dans les escaliers.

Pendant l’heure qui suivit, nous nous lançâmes dans une course-poursuite à travers le château. Je le piquais de mes sorts et me cachais avant qu’il ne puisse me détruire avec les siens. Je crois que je m’étais aussi mis à rire et à me moquer de lui, mais je ne saurais l’affirmer de manière certaine.

» Au final, cependant, tandis que je marquais une pause pour me reposer, je réalisai qu’il allait forcément finir par me tuer. Je réussis à me téléporter jusqu’à l’appentis que je connaissais si bien.

» Je ne le revis jamais. Peut-être était-il venu réclamer le tribut qui lui était dû, je ne sais pas. Mais j’en sortis transformé. Je me mis en route vers Adrilankha, vendant mes talents de magicien auprès des foyers de Teckla que je trouvais sur mon chemin. Un magicien habile désireux de travailler pour les maigres sommes que les Teckla peuvent verser est rare. Avec le temps, je finis donc par accumuler une somme assez considérable. Lorsque j’arrivai en ville, je trouvai un Issola ivrogne et pauvre qui se trouva d’accord pour m’enseigner les manières de la cour et les bases de l’éloquence pour une somme que je pouvais me permettre de dépenser. Il ne fait aucun doute que son enseignement s’avéra fort médiocre selon les standards de la cour. Toutefois, j’appris suffisamment pour pouvoir travailler avec mes pairs dans la cité et faire face à la concurrence en tant que sorcier. C’est du moins ce que je pensais.

» J’avais tort, évidemment. J’étais toujours un Teckla. Un Teckla se prenant pour un magicien était certainement amusant mais ceux qui ont besoin de sorts pour prévenir les cambriolages, pour se guérir de leurs dépendances ou pour sécuriser les fondations de bâtiments ne prennent pas un Teckla au sérieux.

» J’étais sans-le-sou lorsque j’arrivai dans le quartier des Orientaux. Je ne prétendrais pas que la vie est facile ici, car les Orientaux n’aiment pas plus les humains que les humains n’aiment les Orientaux. Mais mes talents s’avérèrent utiles, au moins de temps en temps.

» Pour la suite, seigneur Taltos, disons simplement que j’ai eu la chance de rencontrer Franz. Je lui parlai de la vie des Teckla et il m’entretint des liens qui existent entre Teckla et Orientaux, de l’état de survivance dans lequel se trouvent nos deux peuples, et de l’espoir que cela puisse ne pas être toujours ainsi.

» Il me présenta Kelly, qui m’apprit à voir le monde alentour comme quelque chose que je pouvais changer, quelque chose que je devais changer.

» Je commençai alors à travailler avec Franz. Ensemble, nous trouvâmes d’autres Teckla, parmi ceux qui vivaient ici et ceux qui trimaient sous les ordres de maîtres bien plus vicieux que ma maîtresse. Et lorsque j’évoquai la terreur de l’empire dans laquelle nous souffrons tous, Franz parlait de l’espoir que, ensemble, nous puissions créer un monde libéré de cette terreur. L’espoir constituait toujours la moitié de son message, baronnet Taltos. L’action constituait l’autre moitié : construire l’espoir à travers nos propres actions. Et si, de temps en temps, nous ne savions pas comment nous y prendre, Kelly nous guidait pour nous aider à le découvrir par nous-mêmes.

» Ils formaient une équipe, mon cher Jhereg. Kelly et Franz. Lorsque quelqu’un échoue dans une tâche, Kelly peut le mettre verbalement en pièces. Mais Franz était toujours là pour l’aider à réessayer, dans la rue. Rien ne l’effrayait. Les menaces lui faisaient plaisir, car elles montraient qu’il faisait peur à quelqu’un et prouvaient que nous étions sur la bonne voie. Voilà comment était Franz, seigneur Taltos. C’est pour cela qu’ils l’ont tué.

Je n’avais pas demandé pourquoi ils l’avaient tué.

Mais bon, d’accord. Je ruminai son histoire pendant quelques minutes.

— Paresh, fis-je, qu’est-ce que vous disiez au sujet des menaces ?

Il me fixa un moment, comme si je venais de voir une montagne s’écrouler et que je demandais de quel type de roche elle était faite. Puis il détourna le visage. Je soupirai.

— Bon, repris-je. Quand Kelly reviendra-t-il ?

Il se tourna vers moi et son expression évoquait une porte close.

— Pourquoi voulez-vous le savoir ?

Je sentis les griffes de Loiosh se resserrer sur mon épaule.

— Du calme, lui intimai-je. (À Paresh, je dis simplement :) Je voudrais lui parler.

— Revenez demain.

Je songeai à lui expliquer les raisons de ma présence pour qu’il se décide, peut-être, à me répondre. Mais c’était un Teckla. Quoi qu’il ait pu être d’autre, c’était toujours un Teckla.

Je me levai et quittai les lieux avant de rejoindre à pied mon côté de la ville.


Chapitre 3

+ réparer coupure sur poignet drt.

C’était déjà le début de la soirée lorsque je revins en territoire familier. Je ne vis aucune raison de retourner au bureau et pris donc la direction de la maison.

L’un des individus était appuyé contre un mur sur Garshos, près de l’allée du Cuivre. Loiosh me lança un avertissement à peu près au moment où je repérai le type, qui me vit à son tour.

Puis Loiosh me prévint :

— Il y en a un autre derrière toi.

— Compris, dis-je.

Je n’étais pas spécialement inquiet, car s’ils avaient voulu me tuer, je ne les aurais jamais vus. Lorsque j’atteignis celui qui se trouvait devant moi, il me bloqua le passage. Je le reconnus comme étant Bajinok, ce qui impliquait Herth, l’homme qui dirigeait tout Adrilankha Sud. Mes épaules s’affaissèrent et mes mains se contractèrent. Je m’arrêtai à quelques pas de lui. Loiosh observait celui qui venait derrière moi. Bajinok baissa les yeux vers moi.

— J’ai un message, annonça-t-il.

Je hochai la tête, devinant de quoi il s’agissait.

— Restez à l’écart. Ne vous mêlez pas de ça, continua-t-il.

J’opinai de nouveau du chef.

— Vous êtes d’accord ? demanda-t-il.

— Pas possible. Désolé, fis-je.

Sa main vint se poser sur le pommeau de son épée, en un geste de menace désinvolte.

— Vous êtes sûr ? interrogea-t-il.

— Tout à fait sûr.

— Je pourrais rendre le message plus explicite, ajouta Bajinok.

Comme je n’avais, sur le moment, pas envie de me faire briser la jambe, je lui lançai un couteau par en dessous. C’était une attaque que j’avais passé beaucoup de temps à répéter, elle est tellement rapide… Je ne connais personne qui ait été sérieusement blessé par un couteau lancé de cette façon, sauf par moi. Et même alors, ça nécessite d’avoir pas mal de chance. D’un autre côté, n’importe qui tressaille face à une telle attaque.

Pendant qu’il était donc occupé à tressaillir et que la garde du couteau venait le frapper à l’estomac, Loiosh s’envola pour frapper l’autre au visage. J’avais sorti ma rapière avant que Bajinok n’ait repris ses esprits et j’utilisai ce bref répit pour me positionner de manière à ce qu’aucun d’eux ne puisse se glisser derrière moi.

Entre-temps, Bajinok avait dégainé son épée, ainsi qu’une dague. Il était tout juste en train de se mettre en garde quand la pointe de ma lame s’enfonça dans sa jambe droite, au-dessus du genou. Il jura et fit un pas en arrière. Je le suivis et laissai une estafilade sur le côté gauche de son visage puis, dans le même mouvement, une blessure nette et profonde sur son poignet droit. Il fit un nouveau pas en arrière et je l’embrochai au niveau de l’épaule gauche. Il s’écroula.

J’examinai l’autre homme, massif et visiblement costaud. Son visage exhibait les marques des morsures de Loiosh. Il agitait follement son épée au-dessus de sa tête tandis que mon familier restait hors de portée en se riant de lui. Je jetai un rapide coup d’œil à Bajinok puis, de la main gauche, je saisis un couteau, visai et le lançai soigneusement au creux du ventre de l’autre type. Il émit un grognement suivi d’un cri et se fendit dans ma direction, frôlant mon poignet de si près qu’il dut bien emporter quelques poils. Mais c’était toute l’énergie qu’il lui restait. Il lâcha son arme et tomba à genoux dans la rue, plié en deux, les mains pressées sur son estomac.

— Allez, filez ! lançai-je.

J’avais fait de mon mieux pour parler comme si je n’étais pas essoufflé.

Ils se regardèrent puis celui qui avait mon poignard dans l’estomac se téléporta au loin. Lorsqu’il fut parti, Bajinok se releva et commença à s’éloigner en boitant, une main plaquée sur son épaule blessée. Je n’avais plus envie de rentrer directement à la maison. Loiosh continua de surveiller Bajinok tandis que je remontai la rue en sens inverse.

 

— Je prendrais juste ça comme un avertissement, dit Kragar.

— Je n’ai pas besoin de toi pour me signaler des évidences.

— Ça se discute, répondit-il. Mais admettons. La question est de savoir à quel point il va insister.

— Ça, c’est exactement le genre de trucs pour lesquels j’ai besoin de toi.

— Je ne suis pas sûr, rétorqua-t-il, mais j’imagine qu’il va falloir nous préparer au pire.

Je hochai la tête.

— Hé, patron.

— Ouais ?

— Tu vas parler de ça à Cawti ?

— Hein ? Bien sûr que je vais… oh. Je vois ce que tu veux dire. Lorsque les choses se compliquent, elles ne font pas dans la demi-mesure, hein ?

Kragar semblait avoir quitté la pièce entre-temps et j’en profitai pour tirer une dague que je lançai aussi fort que possible dans le mur – celui sur lequel n’était accrochée aucune cible. La marque qu’elle laissa n’était pas la première, mais c’était sans doute la plus profonde.

Lorsque je rentrai chez moi quelques heures plus tard, je n’avais toujours pas pris de décision, mais Cawti n’était pas là. Je m’assis pour l’attendre. Je pris soin de ne pas abuser de la boisson. Je me détendis dans mon fauteuil favori, un truc gris, massif et largement rembourré avec une surface hérissée que j’évite lorsque je ne porte pas de vêtements. Je passai pas mal de temps à me détendre avant de me demander enfin où Cawti était passée.

Je fermai les yeux et me concentrai quelques instants.

— Oui ?

— Bonjour. Où es-tu ?

Elle marqua une pause et je fus soudain tout à fait alerte.

— Pourquoi ? s’enquit-elle enfin.

— Pourquoi ? Parce que j’aimerais le savoir. Qu’est-ce que tu veux dire par « pourquoi » ?

— Je suis en Adrilankha Sud.

— Tu es en danger ?

— Ni plus ni moins que toute Orientale vivant dans cette société.

Je ravalai un « épargne-moi ton laïus », pour dire :

— D’accord. Quand reviendras-tu à la maison ?

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

Toutes sortes de trucs épineux se mirent à s’agiter en moi. Je faillis dire « j’ai manqué me faire tuer aujourd’hui » mais cela n’aurait été ni vrai ni juste envers elle.

— Laisse tomber, dis-je simplement.

Et je coupai le lien.

Je me levai et me dirigeai vers la cuisine. Je remplis une bouilloire d’eau et la posai sur le poêle, puis plaçai deux bûches à l’intérieur de celui-ci. J’empilai la vaisselle, que Loiosh et Rocza avaient déjà nettoyée à grands coups de langue, et nettoyai la table en prenant soin de jeter les miettes dans le poêle. Je sortis le balai et nettoyai la cuisine, puis balançai les débris à la suite des miettes du repas. Après quoi je tirai l’eau hors du poêle et fis la vaisselle. J’utilisai la magie pour la faire sécher, car j’ai toujours détesté essuyer les assiettes. Lorsque j’ouvris le placard pour ranger le tout, je m’aperçus qu’il était un peu poussiéreux, donc je le vidai entièrement et m’attaquai aux étagères à coups de chiffon. Je perçus alors l’appel léger d’un contact psionique mais il ne s’agissait pas de Cawti, donc je l’ignorai et il cessa rapidement.

Je nettoyai sous l’évier, puis passai la serpillière sur le sol tout entier. Je retournai dans le salon, décidai que je n’avais pas envie de faire la chasse à la poussière et m’assis sur le canapé. Au bout de deux minutes, je me levai, trouvai la brosse et nettoyai les étagères près de la porte, le chien de bois poli, le guéridon sur lequel se trouvaient le portrait miniature de Cawti et le lyorn sculpté qui ressemblait à du jade mais n’en était pas, terminant par le guéridon légèrement plus grand avec le portrait de mon grand-père. Je ne m’arrêtai pas pour parler au portrait de Cawti.

Puis je tirai un chiffon de la cuisine et nettoyai la table à thé qu’elle m’avait offerte l’année précédente. Je me rassis sur le canapé.

Je remarquai que les cornes du lyorn pointaient vers Cawti. Lorsqu’elle est contrariée, elle peut interpréter le moindre détail comme quelque chose de délibéré, donc je me levai et le fit pivoter, avant de retourner m’asseoir. Puis je me levai de nouveau et époussetai le lant que je lui avais offert l’année précédente et qu’elle n’avait pas accordé depuis douze semaines. Je m’approchai ensuite de la bibliothèque et sélectionnai un recueil de poèmes de Wint. Je le feuilletai pendant quelques instants avant de le reposer, car je n’avais pas envie d’affronter l’obscurité et la mélancolie. J’en pris un de Bingia, mais le trouvai vite trop déprimant. Je ne pris même pas la peine de relire Torturi ou Lartol. Je peux me montrer superficiel et malin tout seul ; je n’ai pas besoin d’eux pour cela. Je consultai l’Orbe, puis mon horloge interne, et les deux m’indiquèrent que je ne serais pas encore en mesure de dormir.

— Hé, Loiosh ?

— Ouais, patron ?

— Tu veux voir un spectacle ?

— Quel genre ?

— Peu importe.

— D’accord.

Je me rendis à pied jusqu’au cercle de Kieron au lieu de me téléporter, car je n’avais guère envie d’arriver avec l’estomac en vrac. Cela faisait une bonne trotte, mais elle me fit du bien. Je choisis un théâtre sans regarder le titre, seulement concerné par le fait que le spectacle commençait de suite. Je crois que c’était une pièce historique, qui se déroulait durant le règne d’un Phénix décadent, ce qui leur permettait d’utiliser tous les costumes qui s’entassaient dans leurs coffres depuis les cinquante dernières années. Au bout d’une quinzaine de minutes, je me pris à espérer que quelqu’un tenterait de couper ma bourse. Je jetai un coup d’œil derrière moi et vis un couple de Teckla âgés qui dépensaient probablement ici les économies de plusieurs années. J’abandonnai l’idée.

Je sortis à la fin du premier acte. Loiosh ne m’en voulut pas. Il ne pensait pas que l’acteur jouant le seigneur de la guerre aurait dû être autorisé à monter sur scène. Lorsqu’on parle théâtre, Loiosh est un vrai snob.

— Le seigneur de la guerre est supposé être un Dragon, patron, me dit-il. Les Dragons tapent du pied, ils ne sont pas du genre à faire les cent pas. Et il a manqué par trois fois se prendre les jambes dans son épée. Et lorsqu’il était censé exiger que l’on enrôle de nouvelles troupes, on aurait dit qu’il demandait de…

— Lequel c’était, le seigneur de la guerre ?

— D’accord, oublions tout ça, répondit-il.

Je rentrai en marchant lentement, avec l’espoir que quelqu’un me ferait quelque chose pour que je puisse répliquer, mais tout était calme en Adrilankha. À un moment, quelqu’un s’approcha en donnant l’impression qu’il allait tirer sur ma cape et je me raidis pour être prêt à l’action. Mais cela s’avéra être un très, très vieil homme, sans doute un Orca, sous l’influence d’une substance quelconque. Avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche, je lui demandai s’il n’avait pas quelques pièces de cuivre. Il parut perplexe et je lui tapotai l’épaule avant de m’éloigner.

Lorsque nous fumes de retour, je suspendis ma cape, enlevai mes bottes et me rendis jusqu’à la chambre. Cawti était rentrée et elle dormait. Rocza se reposait dans son alcôve.

Je me tins au-dessus de Cawti, dans l’espoir qu’elle se réveillerait, me verrait en train de la regarder et me demanderait ce qui n’allait pas, afin que je puisse tempêter contre elle. Alors elle s’excuserait et tout irait bien. Je demeurai immobile pendant dix bonnes minutes. J’aurais bien pu y rester jusqu’à la fin des temps, mais Loiosh était là. Il ne dit rien, mais sa présence m’empêche généralement de me complaire dans l’auto-apitoiement pendant plus de dix minutes. Je me déshabillai donc et me glissai dans le lit aux côtés de Cawti. Elle ne se réveilla pas. Bien, bien plus tard, je m’endormis.

 

Je suis du genre à me réveiller lentement.

Bon, pas toujours. Je me souviens d’une ou deux occasions où je me suis réveillé au son du hurlement de Loiosh dans mon esprit, pour me retrouver au beau milieu d’un combat. Une ou deux fois, j’ai été très mal réveillé et des choses malheureuses ont manqué se produire, mais le fait est plutôt rare. D’habitude, il y a une période entre le sommeil et l’éveil qui, rétrospectivement, paraît durer plusieurs heures. C’est le moment où je m’accroche à mon oreiller en me demandant si je veux vraiment me lever. Puis je roule dans le lit, je contemple le plafond et la liste des choses que je vais accomplir durant la journée se diffuse lentement dans ma tête. C’est ce qui me réveille vraiment. J’ai tenté d’organiser ma vie afin qu’il y ait quelque chose pour me motiver à sortir du lit chaque jour. Aujourd’hui, nous nous rendons dans la section orientale pour le marché aux épices. Aujourd’hui, je vais finaliser cet accord sur le nouveau bordel. Aujourd’hui, je vais me rendre à la Citadelle Noire pour vérifier la sécurité des installations de Morrolan et discuter un peu avec Aliera. Aujourd’hui, je vais suivre ce type et confirmer qu’il voit sa maîtresse tous les deux jours. Et cetera.

Lorsque je me réveillai, le lendemain matin, je réalisai que j’étais fait d’une étoffe meilleure que je ne l’imaginais car je sortis du lit sans avoir la moindre raison de le faire. Mais vraiment pas la plus petite. Cawti était levée mais j’ignorais si elle était ou non à la maison. Ni l’une ni l’autre de ces options ne me donnaient envie de quitter ma chambre. Mes affaires se géraient toutes seules, je n’avais aucune obligation à remplir. La seule chose intéressante dans ma vie était de découvrir ce qui se cachait derrière l’assassinat de l’Oriental, et je le faisais pour Cawti, qui paraissait s’en moquer.

Je me rendis jusqu’à la cuisine et entrepris de faire chauffer de l’eau. Cawti se trouvait dans le salon, occupée à lire un journal à sensations. Je sentis ma gorge se serrer. Je mis l’eau en place puis allai jusqu’aux toilettes. J’utilisai le pot de chambre, puis le nettoyai par magie. Propre. Efficace. Exactement comme un Dragaeran. Je me rasai à l’eau froide. Mon grand-père se rasait à l’eau froide (avant de se laisser pousser la barbe), et expliquait que cela vous rend plus à même de résister aux rigueurs de l’hiver. Cela me paraît stupide, mais je le fais quand même par respect envers lui. Je mâchonnai un cure-dents, nettoyai mes gencives et me rinçai la bouche. Entre-temps, l’eau avait suffisamment chauffé pour que je puisse prendre mon bain. Ce que je fis. Puis je me séchai, nettoyai la salle de bains, m’habillai et déversai l’eau dans l’arrière-cour. Splash. Je restai debout à observer les flaques et les rivières que l’eau formait en descendant l’allée. Je me suis souvent demandé pourquoi personne ne prétend lire l’avenir dans l’eau du bain une fois déversée. Je regardai vers la gauche et remarquai que le sol était sec sous le porche arrière de ma voisine. Ha ! Une fois encore, je m’étais levé avant elle. Prends ça, l’univers ! Une petite victoire.

Je retournai dans le salon et m’assis sur mon siège, face au canapé. J’entraperçus une manchette sur la feuille de chou de Cawti, qui disait : « On attend de l’enquête… » sur environ quatre lignes de grandes lettres noires, et ce n’était pas tout le texte. Elle posa le journal et me regarda.

— Je t’en veux, dis-je.

— Je sais, répondit-elle. Veux-tu qu’on sorte manger ?

Je hochai la tête. Pour une raison inconnue, il semble que nous ne puissions discuter de nos différends à la maison. Nous nous rendîmes jusqu’à notre petit bistro à klava préféré, Loiosh et Rocza sur nos épaules, et j’ignorai la tension qui nouait mon estomac suffisamment longtemps pour commander quelques œufs et boire du klava accompagné de très peu de miel. Cawti commanda un thé.

— Bon. Pourquoi est-ce que tu m’en veux ? demanda-t-elle, ce qui revient un peu à donner le premier coup qui mettra l’autre type sur la défensive.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit où tu étais ? répliquai-je.

— Pourquoi voulais-tu le savoir ? contra-t-elle avec un petit sourire qui indiquait qu’elle réalisait ce que nous étions en train de faire.

— Pourquoi n’en aurais-je pas le droit ? fis-je.

Nous sourîmes tous les deux et, l’espace d’un bref instant, je me sentis légèrement mieux.

Puis elle secoua la tête en disant :

— Lorsque tu m’as demandé où j’étais et quand je reviendrais, cela donnait l’impression que tu voulais approuver ou désapprouver mes actions.

Je sentis ma tête partir en arrière.

— C’est absurde, répondis-je. Je voulais juste savoir où tu étais.

Elle me jeta une œillade noire.

— D’accord, donc je suis absurde. Cela ne te donne pas plus le droit…

— Bon sang, je n’ai pas dit que tu étais absurde, et tu le sais très bien. Tu m’accuses de…

— Je ne t’ai accusé de rien du tout. Je t’ai dit ce que je ressentais.

— Eh bien, en disant que tu ressentais ça, tu impliquais que…

— C’est ridicule.

Ce qui m’offrait l’opportunité de lancer « D’accord, donc je suis ridicule », mais je m’en abstins. Au lieu de quoi, je dis :

— Écoute, je n’essayais pas, et je n’ai jamais essayé, de te dicter tes actes. Je suis rentré à la maison, tu n’étais pas là…

— Oh, et c’est la première fois que ça arrive ?

— Oui, dis-je.

Nous savions tous les deux que ce n’était pas vrai mais le mot était sorti avant que je ne puisse l’arrêter. Le coin de sa bouche se redressa et elle redressa un sourcil – c’est l’une de mes mimiques préférées.

— D’accord, d’accord, admis-je. Mais je m’inquiétais pour toi.

— Pour moi ? Ou bien craignais-tu que je sois impliquée dans quelque chose que tu n’approuves pas ?

— Je sais déjà que tu es impliquée dans quelque chose que je n’approuve pas.

— Pourquoi est-ce que tu n’approuves pas ?

— Tout d’abord, parce que c’est stupide. Comment cinq Orientaux et un Teckla vont-ils pouvoir « mettre fin au despotisme » d’un Empire ? Et…

— Ils sont plus nombreux. Ceux-là ne sont que la partie émergée de l’iceberg.

Je m’arrêtai.

— C’est quoi, un iceberg ?

— Hum… Je ne sais pas. Mais tu vois ce que je veux dire.

— Ouais. Il faut bien voir qu’on n’est même pas proche du règne d’un Teckla. Je pourrais envisager une chose pareille si les Teckla étaient près du sommet du Cycle, mais ce n’est pas le cas. Ce sont les Phénix, puis les Dragons si nous sommes encore en vie lorsque le Cycle changera. Les Teckla ne sont même pas dans la course. Par ailleurs, qu’est-ce qui ne va pas dans notre situation actuelle ? D’accord, tout n’est pas parfait, mais nous vivons plutôt bien et nous ne le devons qu’à nous-mêmes. Tu parles d’abandonner nos carrières, notre style de vie et tout le reste. Et pour quoi ? Pour qu’une bande de moins-que-rien puisse se donner de l’importance…

— Attention, prévint-elle.

Je m’arrêtai à mi-diatribe.

— D’accord, admis-je. Désolé. Mais est-ce que j’ai répondu à ta question ?

Elle resta alors longtemps silencieuse. Notre nourriture arriva et nous mangeâmes sans rien ajouter. Après que nous eûmes donné les miettes à Loiosh et Rocza, Cawti se tourna vers moi :

— Vladimir, nous avons toujours été d’accord pour ne pas frapper les points faibles de l’autre, n’est-ce pas ?

Je ressentis une impression de vertige tandis qu’elle disait cela mais j’acquiesçai.

Elle continua :

— Bon, tu vas avoir l’impression que c’est ce que je fais, mais ce n’est pas dans ce but que je te dis ceci, d’accord ?

— Continue, fis-je.

Elle secoua la tête.

— Es-tu d’accord ? Je veux te le dire, car je pense que c’est important, mais je ne veux pas qu’ensuite tu m’ignores, comme tu le fais toujours à chaque fois que j’essaye de faire en sorte que tu te remettes en question. Donc vas-tu m’écouter ?

Je vidai mon klava et fis signe au serveur de me resservir. Je fis un sort à une seconde tasse.

— D’accord, dis-je.

— Jusqu’à récemment, commença-t-elle, tu pensais t’être lancé dans ce métier parce que tu détestais les Dragaeran. Les tuer était ta façon de te venger de ce qu’ils t’avaient fait subir durant ton enfance. Exact ?

Je hochai la tête.

— Bon, reprit-elle. Il y a quelques semaines, tu as eu une conversation avec Aliera.

Je grimaçai.

— Ouais, admis-je.

— Elle t’a parlé d’une vie antérieure dans laquelle…

— Ouais, je sais. J’étais un Dragaeran.

— Et tu as dit que tu avais l’impression que toute ta vie avait été un mensonge.

— Oui.

— Pourquoi ?

— Hein ?

— Pourquoi est-ce que ça t’a tellement secoué ?

— Je ne…

— Une hypothèse : serait-ce parce que depuis toujours tu ressentais le besoin de te justifier ? Ou parce qu’au fond de toi, quelque part, tu penses que c’est mal de tuer des gens contre de l’argent ?

— Pas des gens, lançai-je par réflexe, des Dragaeran.

— Des gens, insista-t-elle. Et je crois que tu viens de prouver ce que j’avance. Tu as été forcé de faire ce métier, tout comme moi. Tu as dû le justifier à tes propres yeux. Tu l’as si bien fait que tu as continué à « travailler » même après que cela n’a plus été nécessaire, quand tu as gagné suffisamment d’argent en gérant ton quartier pour que le « travail » ne serve plus à rien. Alors tes justifications sont tombées en morceaux. À présent, tu ne sais plus où tu en es et tu dois te demander si tu es vraiment, au fond de toi, un être mauvais.

— Je ne…

— Laisse-moi terminer. Voilà où je veux en venir : non, tu n’es pas un être mauvais. Tu as fait ce que tu avais à faire pour vivre et pour nous permettre d’avoir une maison et une vie confortable. Mais dis-moi, maintenant que tu ne peux plus te cacher derrière ta haine des Dragaeran : dans quel genre d’empire vivons-nous, qui force quelqu’un comme toi à faire ce que tu fais, juste pour vivre et pour être capable d’arpenter les rues sans avoir peur ? Quel genre d’empire non seulement donne naissance au Jhereg, mais lui permet aussi de prospérer ? Tu peux le justifier, ça ?

Je laissai ses commentaires infuser en moi pendant un moment. Je me fis resservir en klava. Puis je pris la parole :

— Les choses sont ainsi. Quand bien même ces gens avec qui tu t’es associée ne seraient pas des fous furieux, rien de ce qu’ils feront ne changera cet état de fait. Mets un nouvel empereur sur le trône et les choses redeviendront comme avant en l’espace de seulement quelques années. Voire plus vite, encore, si c’est un Oriental.

— Ça, répondit-elle, c’est un tout autre sujet. Ce que je veux te dire, c’est qu’il va falloir que tu admettes ce que tu fais, aux dépens de qui tu vis, et pourquoi. Je t’aiderai autant que possible, mais c’est ta propre vie à laquelle tu dois faire face.

Je baissai les yeux dans ma tasse à klava. Rien de ce que j’y vis ne rendit les choses plus claires.

Après une ou deux tasses de plus, je répondis :

— D’accord, mais tu ne m’as toujours pas dit où tu étais.

— Je dirigeais une classe, expliqua-t-elle.

— Une classe ? Une classe de quoi ?

— De lecture. Pour un groupe d’Orientaux et de Teckla.

Je la regardai fixement.

— Ma femme. Enseignante.

— Ne commence pas.

— Désolé, dis-je. Depuis combien de temps fais-tu ça ?

— Je viens de commencer.

— Oh. Bien. (Je me raclai la gorge.) Comment ça s’est passé ?

— Très bien.

— Oh. (Puis une autre pensée plus désagréable me vint.) Pourquoi n’as-tu commencé à faire cela que maintenant ?

— Quelqu’un devait reprendre la suite de Franz, dit-elle en confirmant précisément mes craintes.

— Je vois. Et il ne t’est pas venu à l’esprit que c’était potentiellement là l’activité de Franz qui déplaisait à quelqu’un ? Que c’était pour ça qu’on l’avait tué ?

Elle me regarda droit dans les yeux.

— Si.

Un frisson me parcourut l’échine.

— Alors, tu invites…

— Je ne suis pas Franz.

— N’importe qui peut être tué, Cawti. Tant que quelqu’un est prêt à payer un professionnel, et il est clair que quelqu’un l’est, n’importe qui peut être éliminé. Tu le sais.

— Oui, admit-elle.

— Non, dis-je.

— Quoi non ?

— Ne fais pas ça. Ne me demande pas de choisir…

— Je fais un choix.

— Je ne peux pas te laisser te fourrer dans une situation où tu deviens une cible sans défense.

— Tu ne peux pas m’en empêcher.

— Je peux. Je ne sais pas encore comment, mais je peux.

— Si tu fais ça, je te quitterai.

— Tu n’auras pas cette possibilité si tu es morte.

Elle marqua une pause pour essuyer le klava qui avait débordé de ma tasse.

— Nous ne sommes pas sans défense, tu sais. Nous avons des soutiens.

— Des Orientaux, des Teckla…

— Ce sont les Teckla qui nourrissent tout le monde.

— Je sais. Et je sais ce qui leur arrive lorsqu’ils essayent d’agir. Il y a déjà eu des révoltes, tu sais. Aucune n’a jamais abouti, sauf durant le règne de l’Orca, juste avant celui du Teckla. Comme je l’ai dit, nous n’en sommes actuellement pas là.

— Je ne parle pas d’une révolte des Teckla. Je ne parle pas du règne du Teckla. Nous parlons de briser le Cycle lui-même.

— Adron a déjà essayé de le faire une fois, tu te souviens ? Il a détruit une ville et causé un interregnum qui a duré plus de deux cents ans, et ça n’a malgré tout pas marché.

— Nous n’allons pas le faire à l’aide de magie pré-Empire, ni même d’une quelconque forme de magie. Nous le ferons grâce à la force des masses, de ceux qui ont le vrai pouvoir.

Je gardai pour moi mon opinion quant à ce qu’est le vrai pouvoir et qui le détient.

— Je ne peux pas permettre que l’on te tue, Cawti. Je ne peux pas, c’est tout.

— La meilleure manière de me protéger serait de nous rejoindre. Nous aurions bien besoin…

— Des mots, coupai-je. Rien que des mots.

— Oui. Des mots provenant des esprits et des cœurs en marche d’humains doués de pensée. Il n’existe pas dans le monde de force plus puissante, ni d’arme plus efficace, une fois qu’on sait s’en servir.

— Joliment dit, admis-je. Mais je ne peux l’accepter.

— Il le faudra bien. En tout cas, tu devras te confronter à la situation.

Je ne répondis pas. J’étais en train de réfléchir. Nous n’ajoutâmes rien de plus, mais avant de quitter le bistro à klava, je sus ce que j’allais devoir faire. Cawti n’allait pas aimer ça.

À vrai dire, moi non plus.


Chapitre 4

1 pr. pantalons gris :
retirer tache de sang en haut de jambe drt…

Juste au cas où je n’aurais pas été clair sur ce point : marcher jusqu’au quartier des Orientaux prend deux bonnes heures. Je commençais à m’en lasser. Ou peut-être pas… Maintenant que j’y repense, j’aurais pu m’y téléporter en trois secondes, puis passer quinze à vingt minutes à vomir ou à souhaiter pouvoir vomir. Donc j’imagine que j’avais sans doute envie de prendre le temps de marcher et de réfléchir. Mais je me souviens de m’être fait la réflexion que je passais décidément trop de temps à arpenter les rues entre le coin du cercle de Malak et Adrilankha Sud.

Je finis par y arriver. J’entrai dans le bâtiment et me tins devant l’entrée, qui était à présent dotée d’un rideau. Je me souvins de ne pas claquer des mains mais je n’avais pas non plus envie de frapper contre le mur, j’appelai donc :

— Il y a quelqu’un ?

J’entendis des bruits de pas, le rideau s’ouvrit et je me retrouvai nez à nez avec mon vieil ami Gregory. Sheryl se tenait derrière lui et m’observait. Je n’aurais pas su dire si quelqu’un d’autre se trouvait dans la pièce. Puisque c’était Gregory qui se tenait là, je forçai le passage, me glissai derrière lui et demandai :

— Kelly est dans les parages ?

— Entrez donc, dit Sheryl.

Je me sentis légèrement embarrassé. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Dans un coin se trouvait une pile de journaux à sensations, les mêmes que celui que Cawti lisait.

— Pourquoi voulez-vous le voir ? interrogea Gregory.

— J’ai prévu d’offrir l’ensemble de mes biens terrestres au plus gros idiot que je pourrais trouver, et je souhaitais l’interroger pour savoir s’il se qualifiait comme tel. Maintenant que je vous ai rencontré, je crois que je n’ai pas besoin de chercher plus loin.

Il me jeta un regard noir. Sheryl émit un petit rire et Gregory s’empourpra.

Kelly sortit alors de derrière le rideau. Je l’examinai plus attentivement que je ne l’avais fait auparavant. Il était vraiment gros, en plus d’être petit mais, pour une raison inexplicable, j’avais envie de le qualifier d’extrêmement dodu plutôt que d’obèse. Mignon, aurait-on pu dire. Son front était plat et donnait l’impression qu’il avait une grosse tête. Ses cheveux étaient coupés très court, à peine plus d’un centimètre de haut, et il n’avait pas de pattes. Ses yeux ne connaissaient que deux positions : plissés et étrécis. Il avait une bouche très expressive, probablement à cause de la quantité de graisse qui l’entourait. J’eus le sentiment qu’il était l’un de ces individus qui peuvent passer d’enjoués à vicieux en un instant. Comme Glowbug, par exemple.

— Bon. Venez, dit-il.

Puis il se détourna et s’en fut vers le fond de l’appartement, me laissant le soin de le suivre. Je me demandai si c’était une tactique délibérée.

L’arrière-salle était étroite, étouffante et sentait le tabac pour pipe, bien que Kelly n’arborât pas les dents d’un fumeur. Maintenant que j’y pense, il n’avait probablement aucun vice. Sauf peut-être un penchant un peu marqué pour la nourriture. Dommage qu’il ait été un Oriental : les Dragaeran peuvent utiliser la magie pour se débarrasser de leur surplus de graisse. Les Orientaux ont tendance à mourir quand ils essaient de faire pareil.

Des rangées de livres reliés de cuir noir ou marron s’étalaient sur tous les murs. Je ne pus distinguer aucun des titres mais l’auteur de l’un d’eux s’appelait Padraic Kelly.

Il me désigna du menton une chaise en bois inconfortable et prit place sur une autre, derrière un bureau bancal. Je désignai le livre du doigt :

— C’est vous qui avez écrit ça ?

Il suivit du regard la direction indiquée par mon doigt.

— Oui.

— De quoi s’agit-il ?

— C’est l’histoire du soulèvement de deux vingt et un.

— Où était-ce ?

Il me scruta attentivement, comme pour voir si je plaisantais, avant de dire :

— Ici même, en Adrilankha Sud.

— Oh, fis-je. (Je m’éclaircis la gorge.) Vous lisez également de la poésie ?

— Oui.

Je soupirai pour moi-même. Je n’avais pas vraiment envie d’entrer chez lui et de commencer à le sermonner, mais il ne semblait pas y avoir beaucoup d’autres sujets de discussion. À quoi bon ?

— Cawti m’a un peu raconté ce que vous faisiez…

Il hocha la tête, attendant la suite.

— Ça ne me plaît pas, ajoutai-je.

Ses yeux s’étrécirent.

— Je n’apprécie pas que Cawti soit impliquée.

Il continua de me fixer, sans rien dire.

Je m’appuyai contre le dossier de ma chaise et croisai les jambes.

— Bon, d’accord, je ne régis pas son existence. Si elle veut gâcher ainsi son temps, je ne peux rien y faire.

Je marquai une pause, m’attendant à ce qu’il émette une objection. Comme il demeurait silencieux, je repris :

— Ce qui me gêne, c’est cette histoire de cours de lecture. C’était l’occupation de Franz, n’est-ce pas ?

— Oui, entre autres choses, répondit-il laconiquement.

— Bon, dans ce cas, je vous propose un marché. Je découvre qui a tué Franz et pourquoi, et vous abandonnez ces cours ou vous demandez à quelqu’un d’autre de les dispenser.

Il ne m’avait pas quitté des yeux une seconde.

— Et sinon ?

Je commençais à être irrité, probablement parce qu’il me mettait mal à l’aise et que je n’aime pas ça. Je serrai les dents en faisant taire une soudaine envie de lui balancer ce que je pensais de lui.

— Ne me forcez pas à vous menacer, finis-je par lâcher. Je n’aime pas menacer les gens.

Il se pencha par-dessus son bureau et ses yeux s’étrécirent plus que d’habitude. Ses lèvres étaient pincées.

— Vous débarquez ici, articula-t-il, juste après la mort d’un homme qui était un martyr de…

— Épargnez-moi tout ça.

— Silence ! J’ai dit un martyr et je le pense. Il se battait pour ce en quoi il croyait et il est mort pour cela. (Il me fixa quelques instants d’un regard dur, avant de reprendre d’une voix plus douce mais toujours tranchante.) Je sais comment vous gagnez votre vie. Vous ne réalisez même pas les profondeurs dans lesquelles vous avez sombré.

Je touchai le manche d’une dague, mais ne la dégainai pas.

— Vous avez raison, dis-je. Je ne réalise pas à quel point je me suis enfoncé. Cela serait vraiment stupide de votre part de vouloir m’en parler.

— Ne me dites pas ce qui est stupide et ce qui ne l’est pas. Vous êtes incapable d’en juger, comme tout ce qui sort de l’expérience minuscule que vous avez du monde. Cela ne vous est même pas venu à l’esprit qu’il pourrait y avoir quelque chose de mal à monnayer la mort comme si c’était un bien disponible sur le marché…

— Non, admis-je. Pas une seconde. Et si vous avez fini…

— Il ne s’agit pas que de vous. Songez à ceci, seigneur Tueur : prenez n’importe quel individu. S’il n’était pas obligé d’accomplir certains actes, quel pourcentage de ceux-ci, croyez-vous, choisirait-il volontairement de faire ? Vous acceptez ceci sans y penser et sans le remettre en question, n’est-ce pas ? Les Orientaux et les Teckla sont forcés de vendre la moitié de leurs enfants pour nourrir l’autre moitié. Pensez-vous que cela n’arrive pas, ou refusez-vous simplement de regarder ?

Il secoua la tête et je vis qu’il serrait les dents derrière ses bajoues. Ses yeux étaient tellement plissés que je me demandais comment il faisait pour voir encore quoi que ce soit.

— Ce que vous faites… L’humanité ne saurait descendre plus bas. J’ignore si vous le faites parce que vous n’avez pas le choix, ou si c’est parce que vous avez été corrompu au point d’aimer ça, mais ça n’a pas d’importance. Dans cet endroit, vous trouverez des hommes et des femmes qui peuvent être fiers de ce qu’ils font, parce qu’ils savent que cela donnera naissance à un meilleur futur. Vous, avec votre esprit moqueur et cynique, non seulement vous refusez de voir les choses en face mais en plus vous prétendez nous dire comment nous y prendre ! Nous n’avons pas de temps pour vous et vos marchés. Et vos menaces ne nous impressionnent pas non plus. (Il marqua une pause, peut-être pour me laisser l’opportunité de répondre. Je n’avais rien à dire.) Sortez d’ici, conclut-il.

Je me levai et sortis.

 

— La différence entre gagner et perdre, c’est que dans un cas, tu as envie de rentrer à la maison, dans l’autre, non.

— Pas mal, patron. Alors où va-t-on ?

— Je ne sais pas.

— On pourrait retourner chez Herth, cracher dans sa soupe et voir ce que ça lui inspire.

Je pensais que c’était une très mauvaise idée.

L’après-midi n’était pas terminé, et le quartier des Orientaux était en pleine activité. Des marchés se tenaient à tous les pâtés de maisons, tous différents. L’un arborait les jaune, orange, rouge et vert des légumes, avec une atmosphère de fraîcheur et un léger bourdonnement en fond. Un autre était pâle et rose, avec une odeur de viande encore comestible, et il était plus paisible encore, au point que vous auriez pu entendre le vent battre au creux de votre oreille. Le suivant vendait surtout du tissu : c’était le plus bruyant, parce que personne ne marchande comme un négociant en tissus, criant, hurlant et suppliant. Et ça ne semble même pas les lasser. Pour ma part, je me lasse. Beaucoup de choses me lassent. Comme par exemple d’arpenter le château de Morrolan pour vérifier ses gardes, ses pièges et ses alarmes. Ou de parler à mes associés dans un langage tellement codé que je n’en comprends généralement moi-même que la moitié. Ou de me mettre à transpirer dès que j’aperçois l’uniforme des Gardes Phénix. Ou d’être traité avec mépris par les autres Maisons sous prétexte que je suis un Jhereg. Même chose au sein du Jhereg sous prétexte que je suis un Oriental. Et je commençais à me lasser, quand je songeais à Cawti, de ce nœud qui se serrait dans mon ventre, en lieu et place du sentiment chaleureux et exaltant que j’avais l’habitude de ressentir.

— Il faut que tu trouves une réponse, patron.

— Je sais. Je viens d’essayer.

— Alors essaye autre chose.

— Ouais.

Je m’aperçus que je m’étais rapproché de l’endroit près duquel vivait mon grand-père. Ce ne pouvait pas être une coïncidence, même si ça en donnait l’impression. Je passai sa porte et fis tinter les clochettes. Leur son était joyeux. De fait, le simple fait d’avoir franchi le seuil me fit me sentir mieux. Des clochettes. Là, on pouvait parler d’un sorcier qui connaissait son boulot.

Il était assis à sa table, occupé à écrire ou à dessiner à l’aide d’une plume sur une large feuille de parchemin. Il était âgé mais en très bonne santé. Un sacré gaillard. Si Kelly était dodu, mon grand-père était corpulent. Son crâne était presque entièrement chauve, de sorte que la lumière des petites lampes de son magasin se reflétait sur la peau. Il releva les yeux en entendant les clochettes et me gratifia d’un large sourire avec ce qu’il lui restait de dents.

— Vladimir !

— Bonjour, Noish-pa.

Nous nous étreignîmes et il m’embrassa sur la joue. Loiosh quitta mon épaule pour s’envoler sur une étagère jusqu’à ce que nous ayons fini, après quoi il vint se percher sur le bras de Noish-pa pour se faire gratter le menton. Le familier de mon grand-père, un gros chat poilu du nom d’Ambrus, sauta sur mes genoux dès que je fus assis et frotta son nez contre moi. De vraies retrouvailles. Noish-pa accrocha un petit écriteau sur la ficelle à laquelle les clochettes étaient suspendues, et me fit signe de le suivre dans l’arrière-boutique. Je sentis une odeur d’infusion et commençai à me sentir mieux encore.

Il nous servit puis émit un claquement de langue désapprobateur tandis que je mettais du miel dans ma tasse. J’avalai une gorgée. Extraits de rose.

— Alors, comment se porte mon petit-fils ?

— Je dirais moyennement, Noish-pa.

— Seulement moyennement ?

Je hochai la tête.

— Tu as un problème, affirma-t-il.

— Ouais. C’est compliqué.

— Les choses simples ne sont jamais un problème, Vladimir. Certaines choses simples sont tristes, mais elles ne constituent jamais un problème.

— Ouais.

— Alors, comment ce problème a-t-il commencé ?

— Comment ça a commencé ? Un type du nom de Franz a été tué.

— Ah ! Oui. Une chose terrible.

Je le fixai d’un air étonné.

— Tu es au courant ?

— On ne parle que de ça.

— Vraiment ?

— Eh bien, ces gens, ses… comment dit-on ? Elvtarsok ?

— Amis ? Associés ?

— Eh bien, ces gens sont partout et ils en parlent.

— Je vois.

— Mais toi, Vladimir. Tu n’es pas l’un de ces individus, si ?

Je secouai la tête.

— Cawti en fait partie.

Il soupira.

— Vlad, Vlad, Vlad. C’est de la bêtise. Si une révolution se produit, bien sûr qu’on la soutiendra. Mais agir ainsi, c’est poser directement sa tête sur le billot…

— Quand est-ce qu’une révolution s’est produite ?

— Hein ? En deux vingt et un.

— Oh. Oui. Évidemment.

— Oui. Nous nous sommes battus, à l’époque, parce que c’était ce que nous faisions de mieux. Mais certains ne peuvent l’oublier et pensent que nous devrions nous battre en permanence.

— Que sais-tu de ces gens ? demandai-je.

— Oh, j’entends raconter des choses. Leur meneur, ce Kelly, ils disent qu’il est combatif.

— Combatif ? Un bagarreur ?

— Non, non. Je veux dire qu’il ne lâche jamais. C’est ce que j’ai entendu dire. Et ils prennent de plus en plus d’importance, tu sais. Je me souviens avoir entendu parler d’eux, il y a quelques années, quand ils rassemblaient une vingtaine de personnes. Ils se comptent à présent en milliers.

— Pourquoi les gens vont-ils là-bas ?

— Oh, il y a toujours des mécontents. Et nous avons eu pas mal d’actes de violence par ici. Des personnes ont été battues et volées, et ils disent que les gardes Phénix de l’empire ne font rien pour y mettre fin. Certains logeurs augmentent aussi leurs loyers parce que leurs maisons brûlent, les gens sont mécontents.

— Mais rien de tout cela n’a de rapport avec Cawti. Nous ne vivons même pas dans le quartier…

Il secoua la tête et fit de nouveau claquer sa langue.

— De la bêtise, répéta-t-il.

— Que puis-je faire ?

Il haussa les épaules.

— Ta grand-mère prenait des engagements que je n’appréciais pas, Vladimir. Il n’y a rien à y faire. Peut-être finira-t-elle par se lasser. (Il fronça les sourcils.) Non, c’est peu probable. Cawti n’est pas du genre à perdre de l’intérêt pour quelque chose lorsqu’elle se montre intéressée. De toute façon, c’est sa vie, pas la tienne.

— Mais Noish-pa, c’est là le problème. Il s’agit de sa vie. Quelqu’un a tué ce Franz et, à présent, Cawti a repris ses activités. Si elle veut s’associer à ces personnes et causer des troubles, quelles que soient leurs actions, très bien. Mais si elle était tuée, je ne le supporterais pas. Mais je ne peux pas l’arrêter, sans quoi elle me quittera.

Il fronça une nouvelle fois les sourcils.

— As-tu tenté certaines choses ?

— Oui. J’ai essayé de parler à Kelly, mais cela n’a pas marché.

— Sais-tu qui a tué ce dénommé Franz ?

— Oui, j’ai son nom.

— Et pourquoi ?

Je marquai une pause.

— Non, ça, je ne le sais pas vraiment.

— Alors tu dois le découvrir. Peut-être découvriras-tu que tes inquiétudes sont sans fondement, après tout. Et s’il y a des raisons de s’inquiéter, peut-être trouveras-tu un moyen de résoudre le problème sans que ton épouse ne courre de risque.

Ton épouse, avait-il dit. Pas Cawti, cette fois, c’était ton épouse. C’était ainsi qu’il pensait. La famille. La famille était tout et nous étions toute la famille qu’il avait. Je réalisai soudain que je l’avais probablement déçu ; je ne crois pas qu’il approuvait le métier d’assassin, mais j’étais de la famille et donc c’était ainsi.

— Que penses-tu de mon travail, Noish-pa ?

Il secoua la tête.

— C’est terrible, ce que tu fais. Ce n’est pas bon pour un homme de vivre en tuant. Cela te fait du mal.

— D’accord.

Je regrettais d’avoir posé la question.

— Merci Noish-pa. Je dois m’en aller à présent.

— Cela m’a fait plaisir de te revoir, Vladimir.

Je l’étreignis, récupérai Loiosh et quittai son magasin. Le chemin du retour vers ma partie de la ville était long et je n’avais toujours pas envie de me téléporter.

 

Lorsque Cawti rentra à la maison, ce soir-là, j’étais en train de prendre un bain de pieds.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

— J’ai mal aux pieds.

Elle eut un demi-sourire.

— Bizarrement cela ne me surprend pas. Je veux dire, pourquoi as-tu mal aux pieds ?

— J’ai beaucoup marché ces derniers jours.

Elle s’assit en face de moi et s’étira. Elle portait des pantalons gris remontant haut sur la taille, avec une large ceinture noire, un justaucorps gris et un gilet noir. Elle avait suspendu sa demi-cape.

— Un endroit en particulier ?

— Le quartier des Orientaux, essentiellement.

Elle tourna légèrement la tête sur le côté – l’une des postures que j’aimais le plus la voir prendre. Cela donnait l’impression que ses yeux étaient immenses dans ce beau visage tout fin doté de pommettes magnifiquement ciselées.

— Pour faire quoi ?

— Je suis allé voir Kelly.

Elle écarquilla les yeux.

— Quoi ?

— Je lui ai expliqué qu’il devait s’assurer que tu ne ferais rien qui puisse te mettre en danger. J’ai laissé entendre que je le tuerais s’il ne le faisait pas.

Son expression de curiosité se mua en incrédulité, puis en colère.

— Tu as vraiment fait ça ?! interrogea-t-elle.

— Ouais.

— Tu n’as pas l’air nerveux à l’idée de m’en parler.

— Merci.

— Qu’a dit Kelly ?

— Il a dit qu’en tant qu’être humain, je me situais quelque part entre la lie du monde et le déchet corrompu.

Elle parut surprise. Pas contrariée, surprise.

— Il a dit ça ?

— Pas au mot près, mais en gros, oui.

— Hum, fit-elle.

— Tu tentes de déterminer s’il avait raison ?

— Oh non. Je sais qu’il a raison. Je me demandais comment il avait pu s’en rendre compte.

— Cawti… commençai-je.

Mais je m’interrompis car ma voix s’était brisée.

Elle s’approcha et s’assit à mes côtés en posant une main sur ma jambe.

— Je suis désolée, reprit-elle. Je ne voulais pas dire cela et je n’aurais pas dû plaisanter là-dessus. Je sais qu’il a tort. Mais tu n’aurais pas dû faire ce que tu as fait.

— Je sais, soupirai-je, presque dans un murmure.

Nous restâmes silencieux quelque temps.

— Que vas-tu faire ? s’enquit-elle.

— Je crois que je vais attendre que mes pieds aillent mieux. Puis je sortirai tuer quelqu’un.

Elle me fixa.

— Tu es sérieux ?

— Oui. Non. Je ne suis pas sûr. À moitié sérieux, j’imagine.

— Cette situation est difficile pour toi. Je suis désolée.

Je hochai la tête.

— Ça va devenir plus dur encore, poursuivit-elle.

— Ouais.

— J’aimerais pouvoir t’aider.

— Tu l’as fait. Et tu ferais plus si tu le pouvais.

Elle acquiesça. Ensuite, il n’y avait plus grand-chose à dire, aussi resta-t-elle simplement assise à mes côtés pendant un moment. Puis nous allâmes nous coucher.

 

Tôt le lendemain matin, je me trouvais au bureau en compagnie de Loiosh et Rocza. Je les laissai sortir par la fenêtre afin que Loiosh puisse continuer à faire visiter l’endroit à Rocza. Il lui avait progressivement fait découvrir les divers coins et recoins de la ville. Et il aimait ça. Je me demandais ce que cela pouvait apporter à une union, de devoir ainsi former son partenaire. Dans leur cas, ce pourrait s’avérer source de tension, également. Car Loiosh jouait le rôle d’instructeur, or la femelle jhereg est dominante.

— Hé, Loiosh…

— Par Verra, occupe-toi de tes affaires, patron.

Ce n’était pas franchement fair-play ; lui s’immisçait sans arrêt dans mon mariage. De plus, j’avais le droit de savoir si j’allais devoir assister à d’autres pièces de théâtre bon marché en plus de celles auxquelles mes propres actions nous contraignaient à assister. Mais je n’insistai pas.

Lorsqu’ils revinrent, deux heures plus tard, je savais ce que j’allais faire. J’avais récupéré une adresse par le biais de Kragar, ainsi qu’un regard de reproche pour ne pas lui avoir dit pourquoi je la voulais. Loiosh et Rocza s’attachèrent à mes épaules et je descendis les escaliers pour sortir du bureau.

La route basse de Kieron, près du cercle de Malak, est la rue la plus large de cette partie de la ville. Elle est pleine d’auberges, en retrait, de marchés qui s’étalent au milieu, et d’hôtels dont certains abritent de petits commerces. La rue basse de Kieron me conduisit au sud et à l’ouest. Elle devint de plus en plus étroite tandis que d’autres logements faisaient leur apparition. La plupart avaient autrefois été peints en vert mais ils étaient à présent recouverts de crasse. J’abandonnai la rue basse de Kieron pour suivre une ruelle étroite du nom d’Ulor.

Ulor s’élargissait au bout d’un moment et c’est alors que je tournai dans la rue du Cuivre, différente de l’allée du Cuivre proche de mon bureau, de la rue du Cuivre à l’est ou de la rue du Cuivre plus loin encore à l’est, et des autres rues du Cuivre dont je ne me souviens pas. Après quelques mètres, j’entrai sur ma gauche dans une auberge de bonne tenue, aux longues tables de bois poli et aux bancs assortis. J’allai trouver le gérant et lui demandai :

— Disposez-vous d’un salon privé ?

Il me confirma que c’était le cas, même si son expression laissait entendre que l’endroit n’était habituellement pas pollué par la présence d’Orientaux.

— Mon nom est Vlad. Informez Bajinok que je suis ici.

Il hocha la tête et appela un serveur pour faire passer le message. Je repérai l’endroit où l’arrière-salle devait se trouver et y pénétrai. Elle était déserte. J’étais heureux de voir qu’il y avait une vraie porte. Je la refermai et m’assis, dos à la porte (Loiosh surveillait l’entrée), sur l’un des bancs d’une table qui constituait une version raccourcie de celles qui se trouvaient dans la pièce principale. Je me demandais combien de types Bajinok amènerait avec lui.

S’il y en avait plus d’un, mon plan ne fonctionnerait sans doute pas. Mais il se pouvait aussi qu’il n’amène personne. Je décidai que les chances étaient plutôt en ma faveur.

Juste à ce moment, la porte s’ouvrit et Bajinok fit son entrée, accompagné d’un autre Jhereg que je n’avais jamais vu. Je me levai avant qu’ils ne puissent s’asseoir.

— Bonjour, dis-je. J’espère ne pas vous avoir dérangé.

Bajinok grimaça légèrement.

— Quoi ? interrogea-t-il.

— Un homme économe de ses paroles, fis-je remarquer. Ça me plaît.

Loiosh siffla, comme pour marquer son accord.

— Que voulez-vous ?

— J’ai pensé que nous pourrions continuer notre discussion de l’autre jour.

Le Jhereg qui accompagnait Bajinok fit rouler ses épaules et se gratta le ventre. Bajinok s’essuya les mains sur sa cape. Je vérifiai le fermoir de la mienne d’une main et passai l’autre dans mes cheveux. Je ne savais pas ce qu’il en était pour eux, mais toutes mes armes étaient prêtes à l’emploi.

— Si vous avez quelque chose à dire, dites-le, dit-il.

— Je veux savoir pourquoi Herth voulait la mort de cet Oriental.

— Va mourir, moustaches, répliqua Bajinok.

Je fis un geste de la main droite comme si j’allais annoncer quelque chose d’important. J’imagine qu’on peut dire que c’était le cas, d’une certaine façon. Le geste en question produisit une dague qui fila s’enfoncer sous le menton de l’inconnu et à travers sa tête. Il chancela, s’affaissa contre moi et s’écroula au sol. Le temps qu’il touche terre, j’avais tiré une autre dague de ma cape et en dardais la pointe droite sur l’œil gauche de Bajinok.

— À l’instant même où quelqu’un ouvrira la porte et apparaîtra dans cette pièce, ou si tu donnes simplement l’impression d’être en communication psionique avec quiconque, je te tuerai, dis-je.

— Compris, répondit-il.

— J’ai songé que tu pourrais avoir envie de me raconter deux-trois trucs à propos de Herth et des raisons pour lesquelles il voulait la mort de l’Oriental.

Sans bouger la tête, il baissa les yeux en direction du cadavre. Puis il les releva sur la lame de ma dague.

— Vous savez quoi ? J’en ai effectivement envie.

— Bien, lançai-je d’un ton enjoué.

— Ça vous gêne si je m’assois ?

— Non, vas-y.

Il s’assit et je me glissai derrière lui en appuyant ma lame contre sa nuque.

— Tout ça va vous faire tuer, vous savez, dit-il.

— Il faut bien mourir un jour. Et nous autres Orientaux ne vivons pas très longtemps, de toute façon. Bien sûr, on pourrait aussi en conclure que c’est une bonne raison pour ne rien précipiter. Ce qui nous ramène à Franz.

J’augmentai la pression sur ma lame. Je le sentis tressaillir. Je restai vigilant, à l’affût d’une éventuelle tentative pour se téléporter. Si j’étais rapide, je pourrais le tuer avant qu’il ne disparaisse.

— Oui. Franz, dit-il. C’était un membre d’une sorte de groupe…

— Je sais tout ça.

— D’accord. Alors il n’y a pas grand-chose d’autre que je puisse vous dire.

J’appuyai de nouveau sur la dague.

— Essaye quand même. Est-ce qu’on t’a dit de le tuer lui en particulier, ou juste un membre du groupe ?

— On m’a donné son nom.

— Tu as pris des notes sur ce que ces gens faisaient ?

— Herth l’a fait.

— Je le sais bien, crétin. Je veux dire : étais-tu le type en charge de les espionner ?

— Non.

— Qui, alors ?

— Un gars du nom de Nath.

— Où puis-je le trouver ?

— Est-ce que vous allez me tuer ?

— Pas si tu continues à parler.

— Il habite au-dessus d’un fabricant de tapis, loin à l’ouest, juste au nord du quartier des Orientaux. Au quatre, rue de l’Arbre ombrageux.

— Bien. As-tu prévu de parler de cette petite conversation à Herth ?

— Oui.

— Tu devras lui dire ce que tu m’as dit.

— Il est très compréhensif en la matière.

— Dans ce cas, j’ai besoin d’une bonne raison de te laisser en vie.

— Vous avez dit que vous le feriez.

— Oui, c’est une bonne raison. Mais il m’en faut une autre.

— Vous êtes un homme mort, vous savez.

— Je sais.

— Un homme mort et malhonnête.

— Je suis juste de mauvais poil. En réalité, je suis un homme mort tout ce qu’il y a de plus honnête. Tout le monde te le confirmera.

— D’accord. Je ne dirai rien pendant une heure.

— Tu tiendrais parole envers quelqu’un qui t’a menti ?

Il réfléchit à la question quelques instants avant de répondre :

— Oui.

— Herth doit vraiment être du genre compréhensif.

— Oui. Sauf quand ses hommes se font tuer. Ça, il ne comprend pas du tout.

— Bon. Tu peux partir, conclus-je.

Sans un mot, il se leva et sortit. Je rangeai ma dague, laissai l’autre plantée dans le corps et retournai dans la pièce principale. Le gérant ne m’accorda pas même un regard. Je sortis dans la rue et pris la direction de mon bureau. Je pouvais sentir la tension qui habitait Loiosh tandis qu’il s’efforçait de surveiller chaque recoin des rues que nous passions.

— Tu n’aurais pas dû tuer ce gars, patron.

— Si je ne l’avais pas fait, Bajinok ne m’aurait pas pris au sérieux. Et je ne suis pas certain que j’aurais pu les contrôler tous les deux.

— Herth va vouloir ta tête, maintenant.

— Oui.

— Tu ne pourras pas aider Cawti si tu es mort.

— Je sais.

— Alors, pourquoi…

— La ferme.

Même moi, je trouvais cette réponse peut convaincante.


Chapitre 5

… tache de klava sur haut de jambe gch…

JE me téléportai jusqu’à un endroit de ma connaissance dans le quartier où vivait Nath pour ne pas gâcher trop de l’heure allouée par Bajinok. Puis je gaspillai quinze bonnes minutes à attendre que mon estomac se remette de la téléportation.

La rue de l’Arbre ombrageux devait être un nom ancien. Quelques souches étaient visibles sur le sol et les hôtels et autres maisons se trouvaient relativement éloignés des trottoirs grossiers qui s’étalaient de chaque côté de la rue proprement dite. Celle-ci était aussi large que la route basse de Kieron ; cela indiquait que l’endroit avait autrefois accueilli de nombreux magasins et marchés et que, par la suite, il avait fait partie des meilleurs quartiers de la ville. Cependant, tout cela devait remonter à une époque située avant l’Interregnum. Actuellement, c’était le règne de la décrépitude.

Le numéro quatre se trouvait juste au milieu, entre le numéro quinze et le numéro six. Il s’agissait d’un bâtiment de deux étages en maçonnerie brune, qui comprenait deux appartements. La porte de celui du bas s’ornait d’un chreotha maladroitement dessiné sur la porte. Je montai les marches en bois qui ne grincèrent pas le moins du monde. Je fus impressionné.

La porte au-dessus arborait un jhereg stylisé, gravé sur une plaque de métal au-dessus du symbole pour « baron ».

— Ai-je été assez silencieux, Loiosh ?

— Je le pense, patron.

— Parfait.

Je testai la présence potentielle de sortilèges sur la porte, une fois, puis deux. Je suis beaucoup plus négligent quand je ne m’apprête pas à tuer quelqu’un, mais je n’avais pas de raison de me montrer trop négligent. La porte ne recelait aucune surprise. Le bois lui-même était assez mince pour que je puisse m’en charger. Je laissai Brisesort se dérouler dans ma main gauche, pris deux inspirations silencieuses, puis frappai la porte à l’aide de Brisesort et, au même moment, lui décochai un grand coup de mon pied droit. Le battant s’ouvrit brutalement et je m’avançai dans la pièce.

Il était seul. Ce qui voulait dire qu’il était probable que Bajinok avait tenu sa parole. Il était assis sur un canapé bas, occupé à lire la même feuille de chou que celle que Cawti lisait quelque temps auparavant. Je refermai la porte d’un coup de pied et le rejoignis en trois enjambées, tout en tirant ma rapière. Il se releva en fixant sur moi un regard stupéfait, sans tenter de saisir une arme quelconque. Peut-être n’était-il pas un guerrier, mais il aurait été stupide de ma part de compter là-dessus. Je tins la pointe de mon arme devant son œil gauche.

— Bien le bonjour. Tu dois être Nath.

Il continuait de me fixer de ses grands yeux.

— Eh bien ? repris-je.

Il hocha la tête.

Je lui déballai à peu près le même discours qu’à Bajinok concernant le fait de tenter de partir ou de demander de l’aide. Il sembla le trouver convaincant.

— Asseyons-nous un peu pour parler, dis-je.

Il hocha de nouveau la tête. Soit il avait très peur, soit il était vraiment bon acteur.

— Un Oriental du nom de Franz a été tué il y a quelques jours, expliquai-je. (Il hocha la tête.) Herth a ordonné le meurtre. (Il hocha encore la tête.) C’est toi qui l’avais désigné à Herth. (Ses yeux s’élargirent et il secoua à moitié la tête.) Si. Pourquoi ?

— Je n’ai p…

— Je me moque de savoir si tu as ou non suggéré de le tuer. Je veux savoir ce que tu as dit à Herth au sujet de Franz. Dis-le-moi rapidement, sans réfléchir. Si j’ai l’impression que tu mens, je te tuerai.

Sa bouche s’ouvrit et se ferma pendant quelques secondes et sa voix, lorsqu’il parla, ressemblait à un couinement.

— Je l’ignore. J’ai juste… (Il s’éclaircit la gorge.) Je lui ai juste parlé d’eux. Eux tous. J’ai dit ce qu’ils faisaient.

— Herth voulait connaître leurs noms ?

— Pas au début. Mais il y a quelques semaines, il m’a demandé de lui faire un rapport sur tous les Orientaux : leurs noms, ce qu’ils faisaient, tout.

— Tu avais tout ça ?

Il hocha la tête.

— Pourquoi ? demandai-je.

— J’ai passé l’essentiel de l’année ici. Herth a entendu des rumeurs à propos de ce groupe et m’a envoyé enquêter sur eux. J’ai tout noté au fil du temps.

— Je vois. Après quoi il t’a demandé de lui donner des noms et, deux semaines plus tard, Franz était mort.

Il hocha la tête.

— Bon, pourquoi voulait-il que quelqu’un soit tué, et pourquoi Franz ?

— Je ne sais pas.

— Devine.

— Ils causaient des problèmes. Ils interféraient avec ses affaires. Ils étaient toujours dans le coin, vous voyez ? Et ils donnaient des cours de lecture. Lorsque les Orientaux…

Il s’arrêta, en me fixant.

— Continue.

Il déglutit.

— Lorsque les Orientaux deviennent trop malins, eh bien, j’imagine que ce n’est pas très bon pour les affaires. Mais ça pourrait être quelque chose qui s’est produit avant que j’arrive. Herth est prudent, vous savez. Il ne m’a rien dit de plus que ce que j’avais besoin de savoir.

— Et Franz ?

— C’était simplement l’un d’entre eux.

— Que peux-tu me dire sur Kelly ?

— Que dire de lui ? Il n’a jamais fait grand-chose que j’aie pu voir.

Je me retins de formuler des commentaires à propos de sa mauvaise vue.

— Patron.

— Ouais, Loiosh ?

— L’heure est presque écoulée.

— Merci.

— Bon. Tu vas rester en vie, dis-je.

Il parut soulagé. Je me retournai, pris la porte et descendis dans la rue pour me glisser aussi vite que possible dans une ruelle attenante. Il n’y avait aucun signe de poursuite.

— Bon, qu’en penses-tu, Loiosh ?

— Il voulait tuer l’un d’eux et Franz était un choix comme un autre.

— Ouais. C’est aussi mon avis. Pourquoi voulait-il tuer l’un d’eux ?

— Aucune idée.

— Bon, que fait-on maintenant ?

— Patron, tu as une idée de l’ampleur du guêpier dans lequel tu t’es fourré ?

— Ouais.

— Je me posais la question. Je ne sais pas ce qu’il faut faire, patron. Nous ne sommes pas loin du quartier des Orientaux…

J’empruntai cette direction tout en réfléchissant à la question. Quelle était l’étape suivante ? Je devais découvrir si Herth allait continuer à s’en prendre à eux ou s’il avait accompli ce qu’il espérait accomplir, quoi que ce fût. Si Herth n’allait rien faire à ces gens, je pourrais me détendre et m’inquiéter simplement de savoir comment j’allais l’empêcher de me tuer.

La rue dans laquelle je m’étais engagé se terminait brusquement en cul-de-sac. Je revins donc sur mes pas jusqu’à en trouver une que je connaissais. De hautes maisons dénuées de fenêtres se penchaient sur moi à la manière de géants moqueurs verts et jaunes. De temps à autre, leurs balcons se rejoignaient presque au-dessus de ma tête, me dissimulant le rouge orangé du ciel.

Puis, à un carrefour appelé Doublevigne, les maisons furent soudain plus anciennes, plus pâles et plus petites, tandis que la rue s’élargissait, et je me retrouvai dans le secteur oriental. Il y régnait une odeur de campagne, de foin, de vaches et de fumier, là où ils vendaient du lait frais dans la rue. Le vent se fit plus vif comme la rue s’élargissait, des bourrasques me jetaient de la poussière au visage et me piquetaient les yeux.

La rue s’incurvait et se tordait, d’autres la rejoignaient et la quittaient, et puis je vis Sheryl et Paresh debout à un coin de rue. Ils accostaient les passants, cette satanée feuille de chou à la main. Je m’approchai d’eux. Paresh me gratifia d’un hochement de tête plutôt glacial et me tourna le dos. Le sourire de Sheryl me parut légèrement plus amical, mais elle aussi se détourna lorsque deux Orientaux passèrent devant elle en se tenant la main. Je l’entendis mentionner quelque chose qui ressemblait à « mettre fin à l’imperium » mais les deux passants se contentèrent de secouer la tête et de reprendre leur route.

— Je ne suis pas le bienvenu ? demandai-je.

Sheryl secoua la tête. Paresh se tourna en disant :

— Pas du tout. Voulez-vous acheter un exemplaire ?

Je refusai. Il ne parut pas surpris. Il se détourna de nouveau. Je demeurai là quelques secondes de plus avant de réaliser que j’étais en train de me ridiculiser, à rester ainsi debout sans rien faire, et que j’aurais l’air également stupide si je partais. Je m’adressai à Sheryl.

— On pourrait discuter si je vous offrais une tasse de klava ?

— Je ne peux pas, répondit-elle. Depuis que Franz a été assassiné, nous ne travaillons plus seuls.

Je me mordis la langue pour ne pas formuler quelques remarques concernant le « travail » en question, puis j’eus une idée.

— Alors, Loiosh ?

— Oh, bien sûr patron. Pourquoi pas ?

— Loiosh peut rester sur place, proposai-je à Sheryl.

Elle parut surprise et se tourna vers Paresh. Celui-ci examina Loiosh un instant, avant de lâcher :

— Pourquoi pas ?

Loiosh resta donc pour recevoir un endoctrinement révolutionnaire, tandis que j’emmenai Sheryl jusqu’à un bistro à klava oriental situé juste de l’autre côté de la rue.

L’endroit était long, étroit et sombre. Habituellement, je ne trouve pas cela acceptable, sauf quand je veux tuer quelqu’un. Tout était en bois et dans un état plutôt remarquable, tout bien considéré. Je nous conduisis tout au fond et appuyai mon dos contre le mur. Ce n’est pas une manière très utile de se protéger, mais dans cette situation, cela me fit me sentir mieux.

J’avais promis de lui payer une tasse de klava ; celui-ci nous fut en fait servi dans un verre. Je me brûlai la main en le saisissant la première fois puis, comme je le reposai vivement, une partie du breuvage gicla sur la table et vint me brûler la jambe. Je versai de la crème pour refroidir le klava, ce qui ne servit pas à grand-chose parce qu’ils réchauffaient la crème. En revanche, c’était savoureux.

Sheryl avait de grands yeux bleus lumineux, avec quelques minuscules taches de rousseur tout autour.

— Savez-vous ce que je suis en train de faire ? demandai-je.

— Pas précisément, répondit-elle.

Il y avait comme l’ombre d’un sourire sur ses lèvres. Je réalisai soudain qu’elle pensait peut-être que j’étais en train de la draguer. Puis il me vint à l’idée que j’en avais peut-être envie. Elle avait clairement du charme et il y avait quelque chose d’innocent et de libertin chez elle que je trouvais stimulant. Mais non, pas maintenant.

— J’essaye de découvrir pourquoi Franz a été tué et puis je ferai tout ce qui devra l’être pour m’assurer qu’il n’arrivera pas la même chose à Cawti.

Le quasi-sourire ne changea pas, mais elle secoua la tête.

— Franz a été tué parce qu’ils ont peur de nous.

J’avais toute une liste de reparties que je m’abstins de lancer. Au lieu de quoi, je demandai :

— Qui a peur ?

— L’imperium.

— Il n’a pas été tué par l’imperium.

— Peut-être pas directement, mais…

— Il a été tué par un Jhereg du nom de Herth. Herth ne tue pas les gens pour l’imperium. Il est trop occupé à essayer d’empêcher l’imperium de découvrir qu’il tue des gens.

— On pourrait penser que c’est le cas…

— D’accord, d’accord. Cela ne nous avance à rien.

Elle haussa les épaules, son sourire avait disparu. D’un autre côté, elle n’avait pas l’air en colère, donc ça valait le coup de continuer.

— Que faisait Franz, en particulier, qui pourrait menacer un Jhereg qui essaye de se faire de l’argent, en particulier ?

Elle resta silencieuse un petit moment.

— Je ne sais pas. Il vendait des journaux, tout comme moi, et il s’exprimait durant les meetings, tout comme moi également. Il donnait des cours de lecture et des leçons sur la révolution, tout comme moi…

— Attendez. Vous donnez aussi des cours de lecture ?

— Nous le faisons tous.

— Je vois. D’accord.

— Mais il en faisait plus. Il était infatigable et enthousiaste, et tout le monde répondait à ces qualités. Nous, et les gens que nous croisions. Lorsque nous nous déplacions dans le voisinage, il se rappelait toujours des personnes mieux que le reste d’entre nous et elles se souvenaient toujours de lui. Lorsqu’il parlait, il était le meilleur. Lorsqu’il donnait des cours de lecture, c’était comme s’il était vital pour lui que tout le monde apprenne à lire. Dès qu’un groupe, dont je faisais partie, faisait quelque chose, il était toujours là. Et quand un groupe dont je ne faisais pas partie organisait quelque chose, il en était également. Vous voyez ce que je veux dire ?

Je hochai la tête sans rien dire. Le serveur s’approcha pour me verser du klava. J’y ajoutai de la crème et du miel, puis me servis de ma serviette pour tenir le verre. Le verre. Pourquoi pas une tasse ? Imbéciles d’Orientaux, incapables de faire les choses comme il faut.

— Connaissez-vous certains des Jhereg qui opèrent dans le quartier ?

Elle secoua la tête.

— Je sais qu’il y en a, mais je ne saurais pas les reconnaître. Il y a bon nombre de Dragaeran par ici, et beaucoup d’entre eux sont des Jhereg. Mais je ne pourrais pas vous dire « ce type travaille pour l’Organisation » ou quoi que ce soit de ce genre.

— Vous savez quel genre de choses ils organisent ?

— Non, pas vraiment.

— Y a-t-il des endroits où l’on peut jouer pour de l’argent ?

— Hein ? Oh, bien sûr. Mais ils sont tenus par des Orientaux.

— Non, pas vraiment.

— Comment savez-vous ça ?

— Je connais Herth.

— Ah.

— Y a-t-il des prostituées ?

— Oui.

— Des bordels ?

— Oui.

— Des souteneurs ?

Son expression parut soudain légèrement suffisante.

— Plus maintenant, dit-elle.

— Ah-ah.

— Quoi ?

— Que leur est-il arrivé ?

— Nous les avons fait dégager. Ce sont les plus vicieux des…

— Je connais les souteneurs. Comment les avez-vous fait déguerpir ?

— La plupart des souteneurs par ici étaient des gamins vraiment jeunes.

— Oui. Les plus âgés dirigent les bordels.

— Ils faisaient partie des gangs.

— Les gangs ?

— Oui. Par ici, les jeunes n’ont pas grand-chose à faire, donc…

— Des enfants de quel âge ?

— Oh, vous savez, entre onze et seize ans.

— D’accord.

— Donc ils formaient des gangs, juste pour s’occuper. Ensuite ils arpentaient les rues en causant des problèmes, en attaquant les magasins, ce genre de choses. Vos gardes Phénix s’en moquent complètement, tant que ça reste dans notre quartier.

— Ce ne sont pas mes gardes Phénix.

— Peu importe. Il y a des gangs ici depuis avant ma naissance. Beaucoup d’entre eux deviennent souteneurs parce que c’est le seul moyen de gagner de l’argent lorsqu’on n’en a pas au départ. Ils terrorisent aussi de nombreux petits commerçants pour leur extorquer de l’argent et ils volent de-ci de-là. Mais il n’y a pas grand-chose à voler et personne à qui le revendre.

Je songeai soudain à Noish-pa. Mais non, ils n’iraient pas s’en prendre à un sorcier.

— Bon, résumai-je, donc certains se tournent vers une carrière de maquereaux.

— Oui.

— Comment vous êtes-vous débarrassés d’eux ?

— Nous avons dissous la plupart des gangs.

— Comment ?

— Nous leur avons appris à lire, pour commencer. Une fois qu’on sait lire, c’est plus difficile de rester ignorant. Et lorsqu’ils ont vu que nous étions sérieux en parlant de détruire les despotes, beaucoup d’entre eux nous ont rejoints.

— Juste comme ça ?

Pour la première fois, elle me décocha une œillade noire.

— Cela nous a pris dix ans pour en arriver là, et il reste encore beaucoup de chemin à parcourir. Dix ans. Ça ne s’est pas fait « juste comme ça ». Et tous ne sont pas restés au sein du mouvement non plus. Mais, jusqu’à présent, la plupart des gangs ont disparu et ne sont pas réapparus.

— Et lorsque les gangs se sont dispersés, les souteneurs sont partis ?

— Ils avaient besoin des gangs pour les appuyer.

— Tout s’explique.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Les souteneurs bossaient pour Herth, expliquai-je.

— Comment savez-vous ça ?

— Je connais Herth.

— Ah.

— Vous êtes impliquée depuis dix ans ?

Elle acquiesça.

— Comment êtes-vous…

Elle secoua la tête. Nous sirotâmes notre klava pendant quelques instants. Puis elle soupira avant d’expliquer :

— Je me suis engagée lorsque j’ai commencé à chercher une occupation après que mon souteneur eut été chassé du voisinage.

— Ah, fis-je.

— Vous n’aviez pas deviné que j’étais autrefois une catin ?

Elle fixait sur moi un regard dur en tentant de donner à sa voix un accent âpre, un accent de la rue.

Je secouai la tête, puis répondis à sa question implicite.

— C’est différent pour les Dragaeran. La prostitution n’est pas perçue comme quelque chose de honteux.

Elle me fixa sans rien dire, mais je n’aurais pas su dire si son regard exprimait de l’incrédulité ou du mépris. Je réalisai que si je restais sur cette voie, j’allais en arriver moi aussi à remettre l’attitude des Dragaeran en question. Et je n’avais pas franchement besoin de questionnements supplémentaires.

Je m’éclaircis la gorge.

— Quand les maquereaux sont-ils partis ?

— Nous les avons chassés graduellement, au fil des dernières années. Cela fait des mois que nous n’en avons pas vu dans le voisinage.

— Ah-ah.

— Vous l’avez déjà dit.

— Les choses commencent à s’éclaircir.

— Vous pensez que c’est pour ça que Franz a été assassiné ?

— Tous les souteneurs remettaient une portion de leurs revenus à Herth. C’est comme ça que ça marche.

— Je vois.

— Franz était impliqué dans la dispersion des gangs ?

— Il était impliqué dans toutes nos actions.

— Était-il particulièrement impliqué dans celle-ci ?

— Il était impliqué dans toutes.

— Je vois.

Je bus un peu de klava. Maintenant, je pouvais tenir le verre, mais le klava était froid. Imbéciles d’Orientaux. Le serveur s’approcha, remplaça le verre et le remplit.

— Herth va tenter de remettre les souteneurs en selle, dis-je.

— Vous croyez ?

— Oui. Il pensera vous avoir avertis et que vous saurez en tenir compte.

— Nous les repousserons de nouveau. Ce sont des agents de la répression.

— Des agents de la répression…

— Oui.

— D’accord. Si vous les faites encore déguerpir, il va se montrer beaucoup plus désagréable.

Je vis quelque chose s’allumer derrière ses yeux mais sa voix ne changea pas.

— Nous nous battrons contre lui, affirma-t-elle.

J’imagine qu’elle vit l’expression de mon visage, car elle parut se mettre de nouveau en colère.

— Vous pensez que nous ne savons pas nous battre ? Comment croyez-vous que nous ayons pu dissoudre les gangs, au départ ? Par le biais d’une conversation polie ? Vous pensez qu’ils nous ont juste laissés faire ? Ceux qui se trouvaient au sommet avaient du pouvoir et la belle vie. Ils ne se sont pas laissé faire. Nous savons nous battre. Et quand nous nous battons, nous gagnons. Comme le dit Kelly, c’est parce que tous les vrais combattants sont de notre côté.

Typique de Kelly. Je demeurai silencieux quelques instants avant de répondre :

— J’imagine que vous n’envisageriez pas de laisser les souteneurs en paix ?

— À votre avis ?

— Bon. Qu’est-il arrivé aux grues ?

— Les quoi ?

— Les filles qui bossaient pour les souteneurs.

— Je ne sais pas. J’ai rejoint le mouvement, mais c’était il y a longtemps, quand les choses n’en étaient qu’à leur début. J’ignore ce que sont devenues les autres.

— Elles n’avaient pas le droit de vivre, elles aussi ?

— Nous avons tous le droit de vivre. Nous avons le droit de vivre sans vendre nos corps.

Je la dévisageai. Lorsque j’avais parlé à Paresh, j’avais plus ou moins réussi à atteindre la personne dissimulée derrière ses réponses apprises par cœur. Avec Sheryl, c’était impossible. Frustrant.

— Bien, dis-je. J’ai découvert ce que je voulais savoir et vous avez des informations à rapporter à Kelly.

Elle hocha la tête.

— Merci pour le klava, ajouta-t-elle.

Je payai et nous ressortîmes. Paresh était toujours là, lancé dans une âpre discussion avec un petit Oriental sur un sujet incompréhensible. Loiosh revint se poser sur mon épaule.

— Tu as appris des choses, patron ?

— Oui. Et toi ?

— Rien que j’aurais voulu savoir.

Paresh me gratifia d’un simple hochement de tête. Je me téléportai pour revenir au bureau. Qu’est-ce qu’une petite nausée lorsqu’on peut frimer un peu, hein ? Je suis Vlad le magicien.

 

Je me baladai à l’extérieur du bureau jusqu’à ce que mon estomac se soit rétabli, puis j’entrai. Comme j’empruntais le corridor menant aux escaliers, j’entendis Bâtons qui parlait dans l’une des salles de repos. Je passai la tête dans l’embrasure de la porte. Il était assis sur un canapé à côté de Chimov, un type plutôt jeune que j’avais recruté à l’occasion d’une guerre Jhereg quelque temps auparavant. Chimov tenait l’une des matraques de Bâtons. Elle faisait environ soixante centimètres de long et un peu plus de deux centimètres de diamètre. Bâtons était en train de lui en montrer une autre, en expliquant :

— Celles-là sont en hickory. Le chêne aussi, c’est bien. C’est juste une question d’habitude, en fait.

— D’accord, dit Chimov, mais je ne vois pas en quoi ça diffère d’un lepip.

— Si tu la tiens comme ça, ça ne change rien. Regarde. Tu vois ? Tiens-la de cette façon, à environ un tiers de sa longueur à partir de l’arrière. La prise est différente avec des matraques différentes, en fonction de la longueur et du poids. Mais tu dois chercher le bon équilibre. Là. Ton pouce et ton index agissent comme une charnière, et si tu chopes le type à l’estomac ou dans un endroit mou, tu utiliseras la paume de ta main pour faire rebondir ton arme. Comme ça.

Il fit une démonstration, faisant rebondir le bâton contre le vide – pour autant que je puisse en juger.

Chimov secoua la tête.

— Rebondir ? Mais pourquoi est-ce que tu la fais rebondir ? Tu ne frapperais pas plus fort en maintenant le mouvement jusqu’au bout ?

— Si. Et si j’essaye de briser les genoux d’un type, ou sa tête, c’est ce que je fais. Mais la plupart du temps, j’essaye juste de faire passer un message. Alors je la fais rebondir contre son crâne une douzaine de fois, puis je lui saccage un peu le visage et je lui donne deux, trois coups dans les côtes. Et là, souvent, il comprend d’un coup les choses qu’il ne comprenait pas avant. L’idée n’est pas de montrer à quel point tu es un dur à cuire. L’idée est de le convaincre qu’il veut faire ce que tu es payé pour lui faire faire.

Chimov esquissa plusieurs attaques.

— Pas comme ça, lui dit Bâtons. Utilise tes doigts et ton poignet. Si tu te mets à fendre l’air dans tous les sens, comme ça, tu vas juste t’épuiser. Pas d’avenir là-dedans. Tiens, regarde…

Je les laissai à leur conversation. Je connaissais ce genre de discussion car j’en avais eu un grand nombre moi-même. Mais à présent, ça commençait à me gêner.

Peut-être que ce que tout le monde m’avait dit commençait à affecter ma façon de penser. Pire, peut-être qu’ils avaient raison.


Chapitre 6

… + terre sur genoux.

Je fis un hochement de tête à Melestav en passant devant lui, puis me laissai tomber sur mon siège. Un jour, il faudra que je vous explique comment on peut s’avachir dans un siège en portant une rapière au côté. Ça demande pas mal de pratique.

Très bien, Vlad. Tu viens juste de mettre le bordel en allant tuer ce pauvre type, ce qui te fait avoir Herth sur le dos alors que tu n’en avais pas besoin. C’est fait. Tâchons de ne pas empirer les choses. C’est un problème comme tous les autres, après tout. Trouve une petite partie à résoudre, résous-le et passe au suivant.

Je fermai les yeux et pris deux profondes inspirations.

— Patron, annonça Melestav, votre femme est là.

J’ouvris les yeux.

— Fais-la entrer.

Cawti pénétra dans la pièce à la manière d’un dzur en colère et me regarda comme si j’étais la cause de cette colère. Rocza se trouvait sur son épaule. Cawti referma la porte derrière elle et s’assit en face de moi. Nous nous observâmes quelques instants.

— J’ai parlé avec Sheryl, me dit-elle.

— D’ac.

— Alors ?

— Moi aussi je suis content de te voir, Cawti. Comment s’est passée ta journée ?

— Arrête, Vlad.

Loiosh s’agita, mal à l’aise. Je décidai qu’il n’avait pas vraiment à entendre ça. Je me levai donc et ouvris la fenêtre pour permettre à Rocza et lui de sortir.

— À plus tard, mon pote.

— Ouais, patron.

Je laissai la fenêtre ouverte et me retournai vers Cawti.

— Alors ? répéta-t-elle.

Je m’assis et me repoussai en arrière sur mon siège.

— Tu es en colère, constatai-je.

— Eh bien, tu es drôlement perspicace.

— Ne sois pas sarcastique avec moi, Cawti. Je ne suis pas d’humeur.

— Je me moque pas mal de ton humeur. Je veux savoir pourquoi tu t’es cru obligé d’interroger Sheryl.

— J’essaye toujours de comprendre ce qui est arrivé à Franz, exactement, et pourquoi. C’est pour ça que j’ai parlé à Sheryl.

— Pourquoi ?

— Pourquoi est-ce que j’essaye d’en savoir plus sur la mort de Franz ?

Je marquai une pause et songeai à lui dire que je tentais de lui sauver la vie. Mais je décidai que ce serait à la fois injuste et inefficace.

— En partie parce que j’ai dit que je le ferais, j’imagine.

— D’après elle, tu as passé tout ton temps à te gausser de tout ce en quoi nous croyons.

— C’est peut-être le cas, d’après elle.

— Pourquoi était-ce nécessaire ?

Je secouai la tête, ce qui la fit réagir.

— Qu’est-ce que ce geste est supposé signifier ? demanda-t-elle en articulant furieusement chaque mot.

— C’est une indication négative.

— Je veux savoir ce que tu es en train de faire.

Je me levai et fis un pas vers elle, puis me rassis. Mes poings s’ouvraient et se fermaient.

— Non, dis-je, je ne te dirai pas ce que je fais.

— Tu ne me diras rien ?

— C’est exact. Tu n’as pas jugé nécessaire de m’informer que tu étais impliquée avec ces gens et tu n’as pas jugé utile de me dire où tu étais hier. Je ne vois pas de raison de te communiquer le détail de mes actes.

— Tu sembles faire tout ce que tu peux pour faire du tort à notre mouvement. Si ce n’était pas le cas, tu devrais…

— Non. Faire tout ce que je pourrais pour faire du tort à votre mouvement serait nettement plus simple et nettement plus rapide, et il n’y aurait aucun doute quant à mes intentions. Je fais autre chose. Tu n’y es pas associée car tu as dit que tu ne me suivrais pas. J’ai tenté d’enquêter sur le meurtre de Franz par moi-même et tu as fait tout ce que tu pouvais pour m’en empêcher, sauf peut-être me planter un poignard dans le ventre. Mais c’est peut-être l’étape suivante. Tu n’as pas le droit d’agir ainsi et de venir ensuite me questionner comme si tu étais le procureur impérial en personne. Je n’accepterai pas ça.

Elle me décocha un regard noir.

— Sacré discours. Sacrées conneries, aussi.

— Cawti, je t’ai clairement indiqué ma position. Je n’ai pas à accepter ce genre de choses plus longtemps, et je ne le ferai pas.

— Si tu te mets à fourrer ton nez…

— Sors de mon bureau.

Ses yeux s’agrandirent. Puis s’étrécirent. Ses narines frémirent. Elle resta totalement immobile pendant un instant, puis se retourna et quitta mon bureau. Elle ne claqua pas la porte.

Je demeurai assis là, tremblant, jusqu’à ce que Loiosh revienne. Rocza n’était pas avec lui. Je supposai qu’elle devait être avec Cawti. Je trouvais ça bien, car je savais que Cawti aurait besoin de quelqu’un.

Après avoir fait entrer Loiosh, je sortis du bureau et laissai mes jambes m’emporter là où elles voudraient, tant qu’il ne s’agissait pas du quartier des Orientaux. Je ressentis l’envie ridicule de retrouver l’oracle à qui j’avais parlé deux semaines auparavant et de le tuer. Même maintenant, je n’arrive pas à comprendre pourquoi j’ai eu envie de faire ça. Sur le moment, cependant, je dus me convaincre de n’en rien faire.

Je ne pris pas garde à la direction que j’empruntais, ni aux gens autour de moi, ni à quoi que ce soit d’autre. Un duo de gros bras jhereg m’avisa. Ils firent deux pas dans ma direction, puis s’éloignèrent de nouveau.

Ce n’est que bien plus tard que je réalisai qu’il s’agissait de deux exécuteurs à la solde d’un vieil ennemi, qui devaient juger avoir un compte à régler avec moi. J’imagine qu’ils s’étaient ravisés. Entre-temps, j’avais sorti Brisesort, que je faisais tournoyer dans ma main gauche tout en marchant. De temps à autre, je m’en servais pour frapper les bâtiments et regardais des morceaux de mur se répandre à terre. Ou bien je le faisais tournoyer tout autour de moi dans l’espoir que quelqu’un s’approche assez près. Je ne sais pas combien de temps passa, et je n’ai jamais posé la question à Loiosh, mais je crois avoir marché pendant une bonne heure.

Réfléchissons pendant une minute. Vous venez de vous faire un ennemi qui a les ressources suffisantes pour vous faire suivre où que vous alliez, et vous l’avez énervé au point d’avoir envie de vous tuer. Qu’est-ce que vous faites, dans ce cas-là ? Vous sortez dans la rue pendant une heure sans la moindre protection en attirant autant que possible l’attention sur vous.

Ce n’est pas vraiment ce que j’appelle faire preuve d’intelligence.

« Patron ! » fut tout ce que Loiosh eut le temps de lancer. Pour ma part, c’était comme si je me réveillais soudain entouré de visages hostiles. Un paquet d’entre eux. Je vis au moins un bâton de conjurateur. Une voix jaillit de quelque part en moi et elle disait « là, tu es mort, Vlad ». J’ignore ce que ça déclencha mais cela me permit de penser clairement. C’était comme si je n’avais qu’un instant pour agir mais que cet instant s’étalait à l’infini. Les options défilèrent dans mon esprit. Brisesort pouvait probablement annuler le blocage anti-téléportation qu’ils avaient placé autour de moi, mais je n’aurais aucun moyen de me téléporter avant qu’ils ne soient sur moi. Je pourrais bien être capable d’en emporter quelques-uns dans la mort avec moi, ce qui est une bonne chose à faire pour un héros Dzur s’il veut qu’on se rappelle de lui. Mais cela me parut plutôt futile sur le moment. D’un autre côté, on n’envoie pas un groupe de huit ou neuf gus pour tuer quelqu’un. Peut-être qu’ils avaient autre chose en tête. Je n’avais cependant aucun moyen de deviner quoi. Je mis toute l’autorité que je pouvais dans un message psionique :

— Loiosh. Tire-toi.

Je le sentis quitter mon épaule et j’en tirai une satisfaction aussi intense que ridicule. Quelque chose me picota la nuque. Je sentis le sol contre ma joue.

 

La première chose que j’entendis, juste avant d’ouvrir les yeux, fut :

— Vous noterez que vous êtes toujours en vie.

Après quoi j’ouvris les paupières et m’aperçus que je contemplais le visage de Bajinok. Avant de prendre conscience de quoi que ce soit d’autre, je remarquai à quel point son commentaire était parfaitement adapté. Je crois que c’est le minutage qui m’avait le plus impressionné. Je veux dire, juste au moment où je reprenais connaissance, avant que je ne remarque les chaînes qui me plaquaient contre la chaise en fer ou le sentiment d’être pris dans un filet magique. Avant même que je ne m’aperçoive que j’étais nu. La chaise était glacée.

Je lui rendis son regard en ressentant le besoin de dire quelque chose sans pouvoir trouver quoi que ce soit. Il attendit néanmoins. J’imagine qu’il était naturellement poli. La pièce était bien éclairée et pas trop grande, environ douze pas sur les côtés que je pouvais distinguer (je ne me retournai pas). Il y avait cinq costauds derrière Bajinok, sans doute des exécuteurs. Et, à la manière dont ils me regardaient et dont leurs mains reposaient sur leurs armes, je vis qu’ils me prenaient au sérieux. Je me sentis flatté. Dans un coin de la pièce étaient empilés mes vêtements et l’ensemble de mon équipement.

— Puisque je vois que tu as fait une pile de mes affaires, dis-je, tu voudrais bien les faire nettoyer ? Je te rembourserai, évidemment.

Il sourit en hochant la tête. Nous allions tous les deux agir à la coule, comme des professionnels. Génial. Je le scrutai du regard. Je pris conscience que je désirais presque désespérément briser les chaînes qui retenaient mes bras et mes jambes pour me lever et lui faire la peau. L’étrangler. Mon esprit conjura des visions d’exécuteurs en train de me rouer de coups d’épée et de sorts qui rebondissaient sur moi sans me faire le moindre mal, tandis que je lui faisais cracher son dernier souffle. Je me concentrai pour que ce désir ne transparaisse ni sur mon visage ni dans mes actions. Je souhaitai que Loiosh soit là avec moi tout en étant soulagé que ce ne soit pas le cas. J’ai des opinions marquées quand il s’agit d’ambivalence.

Bajinok tira une chaise et s’assit face à moi. Il croisa les jambes et s’appuya contre le dossier. Il aurait pu choisir de se trouver dans cette position lorsque j’aurais repris connaissance, mais j’imagine qu’il aimait autant que moi les postures dramatiques.

— Vous êtes en vie, dit-il, parce que nous avons quelques questions à vous poser.

— Pose tes questions, l’enjoignis-je. Je me sens d’humeur particulièrement coopérative.

Il hocha la tête.

— Si je vous disais qu’on vous laissera vivre si vous nous donnez les réponses, vous ne me croiriez pas. De plus, je n’aime pas mentir. Je vous dirai donc, de manière très franche, que si vous ne nous donnez pas les réponses, vous aurez très envie de mourir. Vous me comprenez ?

J’opinai du chef, car ma bouche était soudain devenue très sèche. Je me sentais nauséeux. J’avais conscience de l’existence d’une multitude de sortilèges dans la pièce, sans doute destinés à interdire tout usage de la magie de ma part. Évidemment, j’avais toujours mon lien avec l’Orbe (qui m’indiquait que je n’étais resté inconscient qu’une petite dizaine de minutes) mais je doutais de pouvoir l’exploiter pour quoi que ce soit. Malgré tout…

— Quel est votre lien avec ce groupe d’Orientaux ? interrogea-t-il.

Je clignai des yeux. Il l’ignorait ? Peut-être pourrais-je mettre ça à profit. Peut-être que si je gagnais du temps, je pourrais essayer d’employer la sorcellerie. Je m’en étais déjà servi auparavant dans des situations où je n’aurais pas dû pouvoir le faire.

— Eh bien, ce sont des Orientaux, commençai-je, et je suis un Oriental. Donc, nous avons naturellement…

Puis je hurlai. Je ne saurais, à présent, me souvenir de ce qui me faisait mal. Tout, je crois. Je n’ai aucun souvenir d’une partie spécifique de moi me faisant mal, mais je sus qu’il avait raison. Ça allait marcher. Je voulais mourir. Cela avait duré si brièvement que c’était terminé avant que je ne hurle. Mais je sus que je n’en supporterais pas plus, quoi que cela ait pu être. J’étais couvert de sueur, ma tête s’écroula vers l’avant et je m’entendis émettre de petits bruits inarticulés, à la manière d’un chiot.

Personne ne dit rien. Après un long moment, je relevai la tête. J’avais l’impression d’avoir pris vingt ans. L’expression de Bajinok était restée neutre.

— Quel est votre lien avec ce groupe d’Orientaux ? répéta-t-il.

— Ma femme en fait partie, répondis-je.

Il hocha la tête. Donc il savait. Il allait jouer à ce petit jeu avec moi : poser des questions dont il connaissait les réponses et d’autres dont il ignorait tout. Merveilleux. Mais ce n’était pas grave, car je savais que je ne mentirais plus.

— Pourquoi est-elle avec eux ?

— Je pense qu’elle croit en ce qu’ils font.

— Et vous ?

Je marquai un temps d’arrêt. Mon cœur battait la chamade, mais je fus obligé de demander.

— Je… ne comprends pas la question.

— Que faites-vous avec ces Orientaux ?

Je fus empli d’un sentiment de soulagement. Oui. À ça, je pouvais répondre.

— Cawti. Je ne veux pas qu’elle soit tuée. Comme Franz a été tué.

— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle le sera ?

— Je n’en suis pas sûr. Je ne sais pas encore. Je veux dire, je ne sais pas encore pourquoi Franz a été tué.

— Vous avez des théories ?

Je marquai une nouvelle pause pour tenter de comprendre la question. Et j’imagine que j’attendis trop longtemps car ils m’en assenèrent une nouvelle dose. Plus longue, cette fois. Une éternité. Peut-être deux secondes. Ô Verra, laisse-moi mourir, je t’en supplie !

Lorsque ça s’arrêta, je fus incapable de parler pendant quelques instants. Mais je savais qu’il fallait que je le fasse, sans quoi ils recommenceraient, encore, encore et encore.

— J’essaye… Je…

Il fallait que je déglutisse mais j’avais peur de le faire. Je m’exécutai et me mis à trembler de soulagement lorsque rien ne se produisit. Je tentai à nouveau de parler.

— De l’eau, dis-je.

On porta une coupe à mes lèvres. J’avalai un peu d’eau et en laissai couler plus encore sur ma poitrine. Puis je me mis rapidement à parler, pour qu’ils ne s’imaginent pas que je tentais de gagner du temps.

— Ils gênaient vos affaires… les affaires de Herth. J’imagine qu’il s’agissait d’un avertissement.

— Et eux, qu’est-ce qu’ils croient ?

— Je ne sais pas. Kelly, leur chef, est intelligent. J’ai aussi dit à l’une d’entre eux ce que je pensais.

— S’il s’agit d’un avertissement, est-ce qu’ils vont en tenir compte ?

— Je ne crois pas.

— Combien sont-ils ?

— Je n’en ai vu qu’une demi-douzaine mais on m’a dit qu’ils…

J’avais les yeux fixés sur la porte lorsqu’elle s’ouvrit brutalement et que plusieurs objets brillants jaillirent dans la pièce, en frôlant Bajinok et ma tête. J’entendis des grognements derrière moi. Quelqu’un avait sondé la pièce et déterminé la position de chacun des individus présents. Joli travail. Probablement Kragar.

Bajinok réagit immédiatement. Il ne perdit pas de temps avec moi ou avec les intrus, il s’élança simplement vers l’un des magiciens et ils entamèrent une téléportation. Bâtons, qui se tenait debout dans l’embrasure de la porte, ne lui accorda qu’un regard avant d’entrer. Un nouveau truc brillant passa en filant devant moi et j’entendis un autre grognement derrière mon épaule droite. Après quoi je notai que Kragar se tenait lui aussi à la porte, en train de lancer des couteaux. Loiosh s’engouffra ensuite dans la pièce, suivi de près par Glowbug.

Les yeux de Glowbug étaient aussi lumineux que les lampes ornant la porte du Dragon du palais impérial. La pensée « on vient te sauver » s’afficha dans mon esprit, mais je ne fus pas capable de fournir plus qu’un intérêt passager quant au succès de l’opération.

Ceci dit, regarder Bâtons était intéressant. Il s’attaquait à quatre types à la fois. Il avait une matraque dans chaque main et un air de concentration sur le visage. Il allait si vite que la forme des bâtons était brouillée, quoique toujours visible.

Il était vraiment gracieux. Il faisait rebondir une matraque sur une tête, puis frappait un flanc tandis que l’autre matraque filait par-dessus la première tête, ce genre de chose. Lorsqu’ils tentaient de le frapper, il intégrait l’attaque dans ses actions, comme s’il l’avait prévue depuis le départ. Il se mit à bouger plus rapidement et bientôt leurs armes s’envolèrent et ils commencèrent à chanceler. Puis Bâtons, comme s’il terminait une danse élaborée, les acheva. Un par un, les deux matraques sur le sommet du crâne, pas tout à fait au même instant. Ka-tac. Ka-tac. Ka-tac. Ka-tac. Le premier toucha le sol tandis qu’il achevait le troisième. Le deuxième au moment où il finissait le quatrième. Comme le troisième s’écroulait, Bâtons fit un pas en arrière en regardant autour de lui et comme le quatrième s’affaissait, il rangea ses armes.

La voix de Glowbug se fit entendre derrière mon épaule.

— On les a tous eus, Kragar.

— Bien.

Sa voix provenait de mon flanc et je vis qu’il s’activait sur mes chaînes.

— Ça va, patron ?

Les chaînes autour de mes bras s’affaissèrent et je sentis qu’on passait à celles qui emprisonnaient mes jambes. Une femme vêtue de gris et de noir entra dans la pièce.

— Nous serons prêts dans un instant, ma dame, dit Kragar.

Main Gauche, songeai-je. Magicienne. Embauchée pour nous téléporter au bercail.

— Patron ?

Les chaînes avaient quitté mes jambes.

— Vlad ? demanda Kragar. Tu peux te lever ?

Je décidai qu’il serait agréable de me laisser tomber au creux d’un bon lit. J’aperçus Glowbug qui récupérait mes vêtements.

— Patron ? Dis quelque chose.

Bâtons me dévisagea, puis détourna les yeux. Je crois que je vis ses lèvres former une obscénité.

— Bon sang, patron ! Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Bon, dit Kragar. Glowbug, aide-moi à le relever. On se rassemble.

Je sentis Loiosh agripper mon épaule. On me remit sur mes jambes.

— On y va, intima Kragar.

— Patron ? Tu ne peux pas…

Une torsion dans mes entrailles, une immense sensation de vertige, puis le monde se mit à tourbillonner, encore et encore, dans mon crâne.

— … répondre ?

Je crachai tripes et boyaux sur le sol juste devant chez moi. Ils me soutinrent et Bâtons, qui tenait à présent mes affaires entre ses mains, resta juste à côté.

— Tirez-le à l’intérieur, ordonna Kragar.

Ils tentèrent de m’aider à marcher mais je m’écroulai et faillis tomber.

— Patron ?

Ils essayèrent de nouveau, sans plus de succès.

— On n’arrivera jamais à la porte en haut des escaliers de cette manière, constata Kragar.

— Je vais déposer tout ça dans la maison et… Non, attendez.

Bâtons disparut pendant un moment et je l’entendis parler à voix basse avec quelqu’un. Je perçus les mots « ivre » et « bordel », puis ce qui semblait être une voix d’enfant qui lui répondait. Puis il revint sans mes affaires et saisit mes jambes. Ils me portèrent à l’intérieur.

Bâtons relâcha mes jambes au sommet des marches et frappa dans ses mains. J’entendis la voix d’un enfant :

— Je laisse ça ici.

Puis un bruit de froissement, et l’enfant reprit :

— Non, ce n’est pas la peine.

Quelqu’un redescendit dans l’escalier avec légèreté. Après avoir attendu que quelqu’un réponde, Bâtons ouvrit la porte et je fus tiré dans l’appartement.

— Et maintenant ? voulut savoir Glowbug.

Je perçus un dégoût à peine dissimulé dans la voix de Kragar tandis qu’il répondait.

— Il va falloir le laver, je pense, et… Cawti !

— Loiosh m’a dit de rentrer immédiatement. Qu’est-ce… Vlad ?

— Je crois qu’il a besoin d’un bon bain et d’être mis au lit.

— Vlad, ça va ?

Loiosh s’envola de mon épaule. Probablement pour rejoindre Cawti, mais mon regard était fixé dans une autre direction à ce moment-là, donc je n’aurais pas pu l’affirmer. Cawti resta silencieuse quelques instants, avant de reprendre :

— Installez-le dans la baignoire. Par ici.

Elle semblait avoir du mal à garder une voix posée.

Quelques instants plus tard, de l’eau chaude coula sur moi et les mains de Cawti se firent douces. J’appris que je m’étais fait sur moi à un moment, en plus d’avoir vomi sur ma poitrine et mon ventre. Kragar entra dans la pièce. Cawti et lui me remirent debout et me séchèrent, après quoi ils me mirent au lit et m’y laissèrent. Loiosh, désormais silencieux, demeura assis près de moi, sa tête contre ma joue. Sur ma gauche, Rocza émettait des petits bruits de grattements sur la tête de lit.

Depuis la pièce d’à côté, j’entendis Cawti s’adresser à Kragar :

— Merci, Kragar.

— Remerciez Loiosh, répondit-il.

Puis leurs voix se changèrent en murmures et je ne perçus plus que quelques chuchotements.

Plus tard, la porte de l’appartement se referma et j’entendis Cawti qui retournait vers la salle de bains, suivi du son de la pompe. Au bout d’un moment, elle revint dans la pièce et déposa une pièce de tissu humide sur mon front. Elle enroula Brisesort autour de mon poignet gauche et me recouvrit de couvertures. Je me laissai couler dans les draps et j’attendis de mourir.

C’était bizarre. Je m’étais toujours demandé quelles seraient mes dernières pensées, si j’avais le temps de les penser. Il s’avéra que mes dernières pensées concernaient la façon dont je pensais mes dernières pensées. C’était bizarre. La partie au fond de moi qui ne peut pas être blessée se mit à rire. Si Aliera avait raison à propos de la réincarnation, ma prochaine vie serait peut-être meilleure. Non. Je savais qu’Aliera avait raison. Ma prochaine vie ne serait probablement pas meilleure que celle-ci. Enfin, je ne sais pas. Peut-être qu’on apprend quelque chose à chaque vie. Qu’avais-je appris de celle-ci ? Que c’est toujours la lutte entre les bons et les méchants, qu’on ne peut jamais dire qui sont les bons et donc qui finit par se décider à tuer les méchants. Nous sommes tous des méchants. Non. Loiosh n’est pas un méchant. Cawti n’est pas… enfin… De toute façon, à quoi bon ? Je devrais juste…

… Je réalisai avec une certaine surprise que j’étais encore vivant. Il me vint alors à l’esprit que, peut-être, je n’allais pas mourir. Mon cœur se mit à battre plus vite. Était-ce possible ? Une perception de ce qui semblait bien être la réalité se fit jour dans mon esprit et je sus que j’allais vivre. Je ne pouvais toujours pas l’accepter émotionnellement – je n’y croyais pas réellement – mais, d’une manière ou d’une autre, je le savais. Je tentai de récupérer la dague dans ma manche droite, mais elle n’était plus là. Je me souvins alors que j’étais nu. Je levai la tête et vis l’empilement de mes vêtements et de mes armes, avec la rapière bien visible, dans le coin de la pièce. Je sus que je ne pourrais pas l’atteindre. Je sentis Brisesort enroulé autour de mon poignet gauche. Est-ce que ça suffirait ? Comment ? Je pouvais difficilement m’étrangler moi-même. Peut-être pourrais-je me frapper sur la tempe ?

Je libérai mon bras gauche et examinai la fine chaîne en or. Lorsque je l’avais découverte, Sethra Lavode avait suggéré que je lui trouve un nom. Elle était restée évasive lorsque je lui avais demandé pourquoi. À présent, je l’examinais de plus près, fermement enroulée autour de mon poignet, à laquelle elle s’accrochait sans jamais le serrer. Je laissai mon bras retomber sur le côté du lit et elle se déroula pour retomber au creux de ma paume. Je soulevai Brisesort et elle s’enroula en une pose bien particulière, suspendue dans les airs à la façon d’un yendi lové sur lui-même. Lorsque je déplaçai ma main, le reste de Brisesort ne bougea pas, comme si l’autre extrémité était fixée dans l’espace, à trente centimètres au-dessus de moi.

— Qu’es-tu donc ? lui demandai-je. Tu m’as plus d’une fois sauvé la vie, mais je ne sais pas vraiment ce que tu es. Es-tu une arme ? Pourrais-tu me tuer maintenant ?

Elle se mit alors à s’enrouler et à se dérouler, comme si elle étudiait la question. Je ne l’avais jamais vue faire ça auparavant. Lorsque je l’avais découverte, elle faisait déjà son tour de suspension dans les airs, mais cela s’était passé au sein du mont Dzur, où les choses les plus étranges sont monnaie courante. Ou bien était-ce sur le Chemin des Morts ? Je n’arrivais plus à m’en souvenir. Avait-elle l’intention de me ramener là-bas ? Les Orientaux n’ont pas le droit d’emprunter le Chemin des Morts, mais étais-je vraiment un Oriental ? Et qu’était un Oriental, finalement ? Étaient-ils différents des Dragaeran ? Qui s’en souciait ? Qui ne s’en souciait pas ? Kelly s’en moquait. En était-il de même pour les Seigneurs du Jugement ?

Brisesort adoptait diverses formes dans les airs devant moi, tournoyant et ondulant comme une danseuse. Je remarquai à peine que Loiosh s’était envolé hors de la pièce. Brisesort dansait toujours pour moi quelques minutes plus tard quand Cawti revint, une tasse de thé fumante à la main.

— Bois ça, Vlad, articula-t-elle d’une voix tremblante.

Brisesort plongea vers le bas, puis s’éleva dans les airs. Je me demandai ce qui arriverait si je lâchais l’extrémité que je tenais en main, mais je ne voulais pas prendre le risque que tout cela puisse s’arrêter. Je sentis qu’on pressait une tasse contre mes lèvres et du thé chaud s’écoula dans ma bouche et sur mon torse. J’avalai par réflexe et notai un goût étrange. Il me vint l’idée que Cawti était peut-être en train de m’empoisonner. Lorsque la tasse revint à la charge, je bus avidement tout en continuant d’observer la danse de Brisesort.

Une fois la tasse vidée, je me repoussai en arrière en attendant l’anéantissement. Une petite partie de moi fut légèrement surprise lorsque celui-ci arriva.


Chapitre 7

1 pr. bottes de cavalier noires :
retirer tache rougeâtre sur bout de botte drt…

Je ne me souviens pas m’être vraiment réveillé. Je fixai longuement le plafond avant que mon regard ne parvienne à le voir. Ma conscience des sensations augmenta légèrement : la toile lisse des draps finement tissés, l’odeur des cheveux de Cawti près de mon visage, sa main chaude et sèche dans la mienne. De mon autre main, je tâtai mon visage et mon corps, puis je clignai des paupières. La queue de Loiosh était enroulée autour de mon cou, écailleuse et aussi légère qu’une plume.

— Patron ? (Hésitant.)

— Oui, Loiosh, je suis là.

Il appuya sa tête sur ma joue. Depuis la fenêtre, la brise m’apporta les senteurs d’Adrilankha au matin. J’humectai mes lèvres et fermai les paupières avant de les rouvrir. La mémoire me revint, aussi acérée qu’une aiguille. Je grimaçai et me mis à trembler. Au bout d’un moment, je me tournai vers Cawti. Elle était réveillée et me regardait. Ses yeux étaient rouges.

— Certains d’entre nous feraient n’importe quoi pour un peu de compassion.

Ma voix se fêla. Elle me serra la main.

Au bout d’un moment, elle émit un petit rire.

— J’essaye de trouver un moyen de demander « est-ce que ça va ? » qui ne donne pas l’impression que l’on devrait t’interner dans un quelconque établissement.

Je serrai sa main dans la mienne. Loiosh se redressa et fit une fois le tour de la pièce en volant. Quelque part, Rocza se mit à bouger et poussa un sifflement.

— Si tu veux savoir si je vais me suicider, la réponse est non. (Puis j’ajoutai :) Tu n’as pas dormi, hein ?

Elle fit un geste que j’interprétai comme un « non, en effet ».

— Peut-être que tu le devrais, proposai-je. (Elle fixa sur moi ses yeux rougis.) Tu sais, tout ça ne résoudra rien.

— Je le sais, dit-elle. (Et cette fois ce fut sa voix qui se fêla.) Tu veux qu’on en parle ?

— De ce qui s’est passé hier ? Non. C’est trop récent. Qu’est-ce que tu m’as donné ? C’était bien un poison, n’est-ce pas ?

— Dans le thé ? Oui, du Tsiolin, mais juste une petite dose, pour que tu dormes.

Je hochai la tête. Elle vint se lover contre moi et je la pris dans mes bras. Je continuai de fixer le plafond pendant quelques instants. Il était fait de lattes perlées et Cawti l’avait peint d’un vert très pâle.

« Vert ? » avais-je demandé à l’époque. « Cela représente la croissance et la fertilité », m’avait-elle expliqué. « Ah-ah », avais-je dit avant de passer à autre chose.

Désormais, c’était juste vert. Mais elle me tenait contre elle. Interprétez ça comme vous voudrez.

Je me levai et m’occupai des corvées du matin. Lorsque je glissai de nouveau un œil dans la chambre, Cawti dormait. Je sortis en compagnie de Loiosh et m’installai chez Kigg pour boire du klava pendant un moment. J’avais soigneusement examiné les environs en sortant de chez moi. Je n’ai jamais été attaqué quand je m’y attendais ; c’est toujours arrivé de manière inattendue. Ce n’est étonnant que si l’on considère la quantité de temps que je passe à m’attendre à être attaqué. Je me demandais ce que cela ferait de ne pas avoir à m’en soucier. Si ces Orientaux obtenaient ce qu’ils voulaient, si leurs rêves éveillés devenaient réalité, cela pourrait arriver. Mais ça ne changerait rien pour moi, cependant. J’étais incapable de me souvenir d’une époque où je ne prenais pas soin de surveiller autant que possible mon environnement. Même quand j’étais enfant, il y avait trop de gamins qui n’aimaient pas les Orientaux. J’étais coincé, quoi qu’il arrive. Mais quand même…

— Je crois que tu as trop de choses en tête, patron.

J’acquiesçai.

— D’accord, mon pote. Dis-moi ce que je peux ignorer.

— Heu…

— C’est ça.

— À propos de ces Orientaux, le groupe de Kelly…

— Ouais ?

— Si tu n’avais pas à t’inquiéter pour la vie de Cawti, ni au sujet de Herth, ni de rien de tout ça. Qu’est-ce que tu penserais d’eux ?

— Comment le saurais-je ?

— Qu’est-ce que ça te ferait que Cawti soit l’une d’entre eux ?

Ça, c’était une bonne question. Je me mis à sérieusement y réfléchir.

— J’imagine que je n’ai pas une très haute opinion d’un groupe qui est tellement concentré sur ses idéaux qu’il ne se préoccupe pas des gens.

— Mais par rapport à Cawti…

— Ouais. Je ne sais pas, Loiosh. Je n’ai jamais vraiment eu l’occasion de découvrir tout ce qu’ils fabriquent. Combien de temps ça va prendre ? Est-ce que j’arriverai à la voir un peu ? Va-t-elle vouloir leur donner de l’argent ? Combien ? Il y a trop de choses que j’ignore. Elle aurait dû m’en parler.

Je bus encore du klava en réfléchissant. Et, en repartant, je me montrai particulièrement prudent.

En arrivant au bureau, je ne pris pas le temps de m’arrêter pour saluer Kragar et Melestav : je me dirigeai droit vers la cave. Près du labo se trouve une vaste pièce vide accueillant un grand nombre de lanternes. Je les allumai. Je tirai ma rapière, saluai mon ombre et l’attaquai.

Parade à la tête. Que m’était-il arrivé hier soir ?

Pas en avant, pas en arrière. C’était pire que de m’entendre dire que j’étais un Dragaeran réincarné. Ou différent, en tout cas.

Pas en avant, frappe au flanc, pas en arrière. Peut-être devais-je simplement oublier que j’avais tenté de mettre fin à mes jours. Sauf que je pourrais recommencer, voire réussir. Mais, à vrai dire, peut-être que les choses auraient été plus simples si j’avais réussi mon coup.

Pas en avant, frappe à la joue, frappe au cou, pas en arrière. C’était délirant. D’un autre côté, je ne pouvais pas nier que j’avais réellement voulu me suicider la nuit précédente, que j’avais fait une tentative. C’était difficile à croire.

Parade au flanc, parade à la tête, pas en avant, frappe à la jambe, estocade au torse. La douleur… Cette incroyable douleur. Mais c’était terminé. J’allais devoir atteindre Herth avant qu’il ne m’atteigne. Cela pourrait ne pas changer ce que Cawti ressentait envers moi, et je ne serais même pas payé pour. Mais peu importait ; j’allais devoir m’assurer qu’il ne pourrait plus me faire ça. Plus jamais.

Pas en arrière, parade d’estocade, désengagement, feinte, pas en avant, frappe au cou. Je ne suis pas du genre suicidaire. Il y a de nombreux assassins qui se moquent de vivre ou de mourir, mais je n’en avais jamais fait partie. En tout cas pas jusqu’alors. Il fallait oublier tout ça. Je pourrais passer le restant de mes jours à me demander ce que signifiait le fait d’avoir tenté de me suicider. Mais j’avais des choses à faire, et tout ça ne menait à rien. J’allais devoir tuer Herth, et c’était tout.

Position de salut. J’aurais juste aimé ne pas avoir à le faire.

Je me pris aussi à souhaiter avoir installé une baignoire au sous-sol.

— Kragar.

— Ouais ?

— J’ai fini de faire l’imbécile.

— Bien. Il était temps.

— La ferme. Je veux un rapport complet sur Herth. Tout. Je veux connaître la couleur préférée de sa maîtresse et à quelle fréquence elle se lave les cheveux. Je veux savoir la quantité de poivre qu’il met dans sa soupe. Je veux savoir tous les combien il va aux…

— Pigé, patron. Je m’en occupe.

— Tu peux l’avoir avant que quoi que ce soit n’arrive à Cawti ?

— Je ne sais pas. Je ne suis pas certain que quelque chose arrivera forcément à Cawti. Mais on ne peut pas prendre de risque. Je vais devoir…

Je m’interrompis. Une pensée venait de me frapper. Je la repoussai, mais elle ressurgit. Il existait un seul moyen de régler la question.

— Elle ne va pas aimer ça si elle le découvre, patron.

— Par les doigts de Verra, Loiosh ! Elle n’a apprécié aucune de mes actions depuis le début de ce bordel. Alors ? Tu as une autre idée ?

— Pas vraiment.

— Moi non plus. J’aurais dû faire ça, il y a plusieurs jours. Je n’ai pas réfléchi. Rocza est-elle là ?

Il marqua une pause.

— Oui.

— Alors allons-y.

— Et qui va te protéger, toi ?

Je me sentis soudain nauséeux en me remémorant la journée précédente.

— Cette fois, je ne vais pas foncer tête baissée et à l’aveuglette.

— Vraiment ?

La question semblait rhétorique, donc je m’abstins de répondre.

Je me téléportai directement depuis mon bureau, juste au cas où quelqu’un m’aurait attendu à l’extérieur. À force d’y passer du temps, le quartier des Orientaux m’apparaissait de plus en plus familier. Mes sentiments étaient partagés sur le sujet.

— Elle se déplace ? demandai-je.

— Elle était en train, patron. Elle s’est arrêtée il y a un petit moment.

— On est à quelle distance ?

— Je pourrais y être en cinq minutes en volant.

— Super. On est à quelle distance ?

— Une demi-heure.

Les rues étaient aussi tortueuses que le sens de l’humour de Verra, et il nous fallut en effet trente bonnes minutes avant de rejoindre un large parc. Très fréquenté, le parc. Par des milliers de gens, la plupart humains. J’ouvris des yeux éberlués. La dernière fois que j’avais vu tant de personnes rassemblées en un même endroit, c’était sur un champ de bataille. Et je n’avais pas trop aimé.

Je pris une profonde inspiration et commençai à me frayer un chemin à travers la foule, guidé par Loiosh. (« Par là. Bien, maintenant sur la droite. Par là-bas, quelque part. ») Loiosh faisait attention de ne pas laisser Rocza percevoir sa présence dans le coin. Cela aurait pu le chiffonner, mais j’imagine qu’il avait préféré voir ça comme un jeu. Quant à moi, je faisais attention à ne pas laisser Cawti me percevoir. Et cela n’avait rien d’un jeu.

Je la repérai, debout sur une plate-forme qui semblait attirer toute l’attention des masses. Elle scrutait la foule, bien que rares auraient été ceux qui s’en seraient rendu compte. Au départ, je songeai qu’elle me cherchait du regard. Puis je compris et ne pus m’empêcher de ricaner. Kelly se tenait sur l’avant de la plate-forme, évoquant d’une voix tonitruante « leur » peur de « nous ». Et Cawti faisait office de garde du corps. Génial. Je m’avançai vers la plate-forme en secouant la tête. Je voulais agir comme son garde du corps à elle, sans qu’elle me voie. Elle cherchait à détecter tout individu tentant de se glisser discrètement vers la plate-forme. En d’autres termes, elle cherchait du regard quelqu’un en train de faire exactement ce que je faisais.

Réalisant cela, je m’immobilisai sur place, à une douzaine de mètres environ, et regardai. Je ne pourrais pas vraiment vous dire de quoi parlait le discours ; je n’écoutais pas. Il ne transforma pas la cohue en foule en colère, mais les gens paraissaient intéressés et l’acclamaient de temps en temps. Je me sentais perdu. Jamais auparavant je ne m’étais trouvé dans un large groupe, essayant de déterminer si l’un des membres dudit groupe allait tenter d’en tuer un autre. J’imagine qu’on y arrive, mais je ne sais pas comment. Je reportais régulièrement le regard vers la plate-forme mais il ne se passait rien. De temps en temps, je percevais des morceaux du discours de Kelly, tels que « nécessité historique » et « nous n’irons pas vers eux à genoux ». En plus de Kelly, Gregory se tenait sur la plate-forme, ainsi que Natalia, plusieurs Orientaux et quelques Teckla que je ne reconnus pas. Eux aussi paraissaient écouter avec intérêt ce que Kelly déblatérait.

Finalement, le rassemblement se dissipa au milieu de moult acclamations. Je tentai de rester aussi près que possible de Cawti sans me faire repérer. Ce n’était pas très près. Des groupes se formèrent autour de chacun de ceux qui s’étaient tenus sur la plate-forme, à l’exception de Cawti. Elle restait auprès de Kelly. Comme les gens s’éloignaient, je m’attendis à repérer un individu qui, comme moi, serait resté en arrière. Mais je ne vis rien.

Au bout d’une demi-heure, Kelly, Gregory et Natalia quittèrent les lieux. Les choses s’étaient largement calmées. Je les suivis. Ils retournèrent chez Kelly et disparurent à l’intérieur. J’attendis. Le temps était beau – je lui en étais reconnaissant, je détestais rester debout à attendre dans le froid et la pluie.

Le problème était que cela me laissait trop de temps pour penser et que j’avais trop de choses à l’esprit.

J’avais réellement tenté de me suicider. Pourquoi ? C’était certes la première fois que j’étais torturé, mais on m’avait déjà tabassé pour obtenir des informations. Était-ce vraiment si différent ? Je songeai à la douleur et me remémorai mes hurlements. Un frisson me parcourut le corps.

Les autres fois, lorsqu’on m’avait forcé à livrer des informations, j’avais contrôlé les choses. J’avais été en mesure de jouer avec eux – leur donnant quelques informations par-ci par-là, tout en gardant pour moi ce que je pouvais. Cette fois-ci, j’avais craché au bassinet. Certes, mais cela n’expliquait pas tout. Je ne suis tout simplement pas du genre suicidaire. Ou bien si ? Verra, qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?

Après un moment, je tendis mon esprit vers Loiosh :

— Loiosh, continue de surveiller la maison. Je vais rendre visite à Noish-pa.

— Non, patron. Pas sans moi.

— Quoi ? Et pourquoi ?

— Herth est toujours à ta recherche.

— Oh. Exact.

Cawti quitta la maison au bout de quelques heures. La soirée approchait. Elle se dirigeait vers notre domicile. Je la suivis. À plusieurs reprises, Rocza, perchée sur son épaule, se mit à regarder nerveusement autour d’elle et Loiosh suggéra de les laisser prendre un peu d’avance, ce que nous fîmes. C’est à peu près tout ce qui se passa de remarquable. J’errai pendant une petite heure avant de rentrer à mon tour. Cawti et moi n’échangeâmes que quelques mots, mais je la surpris plusieurs fois en train de me regarder avec une expression inquiète sur le visage.

Cela se répéta plusieurs fois les jours suivants. Elle quittait la maison et je la suivais tandis qu’elle vendait des feuilles de chou (je vis qu’il s’agissait d’une nouvelle édition ; les gros titres parlaient d’une histoire de logeurs) et discutait avec des inconnus. J’observai soigneusement les inconnus en question, notamment les quelques Dragaeran parmi eux. Je contactai Kragar pour voir comment il progressait ; il me dit qu’il était au travail. Après quoi je le laissai tranquille. Je ne l’avais dérangé que parce que je sentais monter en moi la frustration.

La frustration ? Bien sûr. Je filais Cawti dans un effort désespéré pour la maintenir en vie, tout en sachant que c’était vain. Je ne pouvais pas être sûr qu’ils s’apprêtaient à tuer l’un des Orientaux et il n’y avait aucune raison de penser que ce serait Cawti. Et, franchement, même si c’était le cas, il n’y avait pas grand-chose que je puisse faire. Les assassins agissent par surprise. Si l’assassin peut surprendre sa cible, il est probable qu’il peut également surprendre un garde du corps qui se trouve à une dizaine de mètres de là. Tenter de protéger Cawti relevait presque de la futilité. Mais, à vrai dire, je n’avais pas grand-chose d’autre à faire, à part réfléchir. Et j’en avais assez de réfléchir.

— Patron.

Je jetai un œil dans la direction qui avait retenu l’attention de Loiosh. C’était le coin d’un grand bâtiment brun, le genre qui abrite plusieurs familles dans ses appartements.

— Qu’y a-t-il ?

— J’ai vu quelqu’un, là-bas, assez grand pour être un Dragaeran.

Je scrutai l’endroit pendant un moment mais il n’y eut pas d’autres mouvements. Cawti se tenait toujours près d’un étal de légumes, auprès de Sheryl, échangeant occasionnellement des commentaires avec le vendeur. Pendant une demi-heure, j’alternai entre ma surveillance de Cawti et celle du coin du bâtiment. Puis j’abandonnai et me concentrai sur mon épouse tandis que Loiosh gardait un œil sur l’endroit où il avait vu quelqu’un. Cawti et Sheryl finirent par s’en aller et repartirent jusqu’au bâtiment que je considérais comme leur quartier général, bien que Cawti n’en parlât que comme de l’appartement de Kelly. Je tentai de voir si elles étaient suivies, sans toutefois pouvoir en être certain.

Cawti rentra à l’intérieur tandis que Sheryl continuait sa route. Je me positionnai hors de vue, plus bas dans la rue, afin de pouvoir observer la porte. Je commençais à connaître celle-ci mieux que je n’avais envie de connaître aucune porte. Mais au moins pouvais-je me réjouir du fait que Cawti ne savait pas se téléporter.

Le soir était en train de tomber lorsqu’un Dragaeran arborant les couleurs du Jhereg s’avança audacieusement jusqu’à la porte et pénétra à l’intérieur. Je vérifiai mes armes et m’élançai vivement après lui. Mais il était ressorti avant que j’aie parcouru la moitié du chemin. Je me détournai en prenant un air distrait et il ne me remarqua pas. Lorsque je me retournai, il s’éloignait d’un pas vif. J’envisageai de le suivre, mais le mieux que je pouvais espérer était de confirmer le fait qu’Herth l’avait envoyé. Et alors ?

C’était, décidai-je, probablement un messager. Ou bien il pouvait s’agir d’un sorcier, qui venait juste de tuer tous les individus présents dans la maison. Ou… À ce moment-là, Cawti, Paresh et Natalia sortirent précipitamment. Je les suivis. Ils se dirigèrent vers le nord-est, en direction du centre-ville. (Le quartier des Orientaux se trouve en Adrilankha Sud, dont l’essentiel est à l’ouest d’Adrilankha Centre. Allez comprendre.)

Avant de traverser la frontière secrète menant chez les Dragaeran (une rue du nom de Charpentier), ils tournèrent et empruntèrent deux ruelles latérales. Ils finirent par s’arrêter et se rassembler autour de quelque chose sur le sol. Cawti s’agenouilla tandis que les autres restaient debout. Paresh se mit à regarder autour de lui. J’avançai vers eux et il me vit. Il se redressa vivement et tendit la main comme s’il s’apprêtait à lancer un sort. Brisesort se déroula dans ma main. Mais il ne fit rien et je me rapprochai assez pour être reconnu dans la lumière orangée du soir, ainsi que pour constater que Cawti était agenouillée auprès d’un corps. Elle leva les yeux.

Paresh était tendu, les muscles de son cou visibles sous sa peau. Natalia paraissait modérément intéressée et un peu fataliste. Cawti me lança un regard dur.

— Qu’avez-vous à voir avec ça ? interrogea Paresh.

— Rien, répondis-je en songeant que je ne lui permettrais qu’une seule question de ce genre.

Il hocha la tête plutôt que d’insister, ce qui me déçut à moitié.

— Que fais-tu ici, Vlad ? s’enquit Cawti.

Au lieu de répondre, je m’approchai du corps. Je l’examinai, puis détournai le regard, puis regardai de nouveau, de près. Ça avait autrefois été Sheryl. Elle avait été tabassée à mort. Elle ne pourrait pas être revivifiée. Chaque jambe était fracturée au niveau du genou, au-dessus et en dessous. Chaque bras était brisé au niveau du coude. Les contusions de chaque côté de ce qui restait de son visage étaient symétriques. Le sommet de son crâne avait été enfoncé. Et ainsi de suite. Mon opinion professionnelle était que cela avait duré l’espace de plusieurs heures. Et si l’on ne peut émettre une opinion professionnelle, à quoi cela sert-il d’être un professionnel ? Je détournai une nouvelle fois les yeux.

— Que fais-tu ici, Vlad ? répéta Cawti.

— Je te suivais.

Elle me regarda puis hocha la tête, comme pour elle-même.

— Tu as vu quelque chose ?

— Loiosh a peut-être aperçu quelqu’un qui vous observait pendant que vous étiez au marché. Mais ensuite tu es entrée chez Kelly et j’ai simplement observé la porte.

— Et tu n’as pas jugé utile de prévenir qui que ce soit ?

Je clignai des yeux. Prévenir quelqu’un ? L’un d’entre eux ? Eh bien, j’imagine que ce n’était pas totalement idiot.

— Ça ne m’est pas venu à l’esprit.

Elle me fixa, puis me tourna le dos. Paresh me fusillait quasiment du regard. Natalia avait détourné les yeux mais, en y regardant de plus près, je vis qu’elle tremblait presque de colère. Cawti serrait et desserrait alternativement les poings. Je sentis que je commençais moi aussi à me mettre en colère. Ils ne voulaient pas de moi auprès d’eux ; et ils ne m’avaient clairement pas demandé de surveiller Sheryl. Et maintenant ils bouillaient parce que je ne l’avais pas fait. Largement de quoi me…

— Ils ne sont pas en colère contre toi, patron.

— Hein ?

— Ils sont en colère contre Herth pour avoir fait ça, et peut-être contre eux-mêmes pour lui avoir permis d’y arriver.

— Comment auraient-ils pu l’empêcher ?

— C’est pas à moi qu’il faut demander.

Je me tournai vers Paresh, qui était le plus proche de moi.

— Comment auriez-vous pu l’éviter ?

Il se contenta de secouer la tête. Natalia répondit, d’une voix fragilisée par l’émotion, comme si elle pouvait à peine parler.

— Nous aurions pu construire le mouvement plus vite, plus fort, pour qu’ils n’osent pas faire une chose pareille. Ils devraient avoir peur de nous, à présent.

Ce n’était pas le moment d’expliquer ce que j’en pensais. Je préférai donc les aider à ramener le corps de Sheryl jusqu’à chez Kelly. Nous ne récoltâmes pas plus que quelques regards tandis que nous parcourions les rues gagnées peu à peu par l’obscurité. J’imagine que c’était une indication. Tous les trois agissaient comme si j’aurais dû me sentir honoré d’avoir le droit de les aider. Je ne fis pas non plus de commentaire là-dessus. Nous déposâmes le corps dans le hall tandis qu’ils entraient à l’intérieur et je m’en fus sans rien dire.

Sur le chemin de la maison de Noish-pa, j’eus soudain la peur irrationnelle de le retrouver mort assassiné. Je vais vous épargner le suspense en vous disant qu’il allait très bien, mais il est intéressant que j’aie eu ce sentiment.

Comme je faisais tinter les clochettes en entrant, je l’entendis lancer :

— Qui est là ?

— Vlad, dis-je.

Nous nous étreignîmes et je m’assis à côté d’Ambrus. Noish-pa s’activait en préparant le thé tout en me parlant de ce marchand d’épices qu’il avait découvert, lequel faisait toujours tremper l’absinthe dans de l’eau de menthe pendant quinze jours, comme le voulait l’usage.

Lorsque le thé fut prêt et apprécié à sa juste valeur, et après que j’eus poliment salué Ambrus tandis que Noish-pa faisait de même avec Loiosh, il me demanda :

— Qu’est-ce qui ne va pas, Vladimir ?

Il m’examina de près.

— Tu n’as pas bien dormi.

— Non.

— Dans notre famille, c’est mauvais signe.

— Oui.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Tu te souviens de ce type, Franz, qui a été tué ?

Il opina du chef.

— Eh bien, il y en a eu une autre. J’étais sur place lorsqu’ils ont trouvé son corps, tout à l’heure.

Il secoua la tête.

— Et Cawti est toujours avec ces gens ?

Je hochai la tête.

— Plus que ça, Noish-pa. Ils sont comme des enfants qui ont trouvé une dague Morganti. Ils ne savent pas ce qu’ils font. Ils continuent de mener leurs affaires comme s’ils pouvaient tenir tête au Jhereg tout entier, sans parler de l’Empire même. Cela ne me dérangerait pas si Cawti ne les avait pas rejoints. Mais je ne peux simplement pas la protéger, pas indéfiniment. J’étais à l’extérieur de leur lieu de rendez-vous lorsque le messager s’est présenté pour leur dire où trouver le corps. En tout cas, j’imagine que c’est ce qu’il a fait. Mais il aurait tout aussi bien pu être un sorcier et détruire toute la maison, avec ses occupants. Je connais le type derrière tout ça : il en serait capable. Ils n’ont pas l’air de le comprendre et je n’arrive pas à les en convaincre.

Lorsque j’eus terminé, Noish-pa s’agita légèrement sur sa chaise, l’air songeur. Puis il se tourna vers moi :

— Tu dis que tu connais l’homme qui commet ces actes ?

— Pas bien, mais je le connais.

— S’il peut le faire, pourquoi ne l’a-t-il pas fait ?

— Ça ne valait pas encore la peine de faire un tel effort. Ça coûte de l’argent, et il n’en dépensera pas plus que nécessaire.

Il hocha la tête.

— On m’a dit qu’ils avaient organisé un rassemblement, hier.

— Quoi ? Oh, oui. Dans un parc, non loin d’ici.

— C’est ça. Ils avaient organisé une parade, également. Elle est passée par ici. Il y avait beaucoup de monde.

— C’est vrai. (Je repensai au parc.) Quelques milliers, en tout cas. Et alors ? Que peuvent-ils faire ?

— Peut-être devrais-tu reparler à ce dénommé Kelly. Tenter de le convaincre de nouveau.

— Peut-être, admis-je.

Au bout d’un moment, il reprit :

— Je ne t’ai jamais vu si malheureux, Vladimir.

— C’est mon travail, j’imagine. Il y a des règles du jeu, tu vois ? Si vous nous laissez tranquilles, on vous laissera tranquilles. Si quelqu’un est blessé qui ne fait pas partie de l’Organisation, cela veut dire qu’il a fourré le nez là où il n’aurait pas dû. Ce n’est pas notre faute, c’est juste comme ça que ça se passe. C’est ce qu’ont fait les partisans de Kelly : ils se sont mêlés de choses qui ne les regardaient pas. Sauf qu’en fait, non. Pas vraiment. Ils… Je ne sais pas. Qu’ils aillent pourrir dans les donjons de Verra, de toute façon ! Parfois, j’ai presque envie de terminer le boulot de Herth, et d’autres fois j’ai envie de… Je ne sais pas de quoi. Tu sais, je ne connais même pas assez Herth pour l’envoyer quelque part, très loin. Je suis trop lié à cette affaire. Je devrais embaucher quelqu’un pour faire le travail à ma place, mais je n’y arrive pas. Tu vois ? Je dois…

Je clignai des yeux. Je m’étais mis à déblatérer. J’avais perdu Noish-pa depuis un petit moment déjà. Je me demandai ce qu’il pensait de tout ça.

Il me dévisageait avec une expression sombre sur le visage. Loiosh voleta jusqu’à mon épaule, dans un geste rassurant. Je bus un peu plus de thé.

— Et Cawti ? interrogea Noish-pa.

— Je ne sais pas. Peut-être qu’elle ressent la même chose et que c’est pour ça qu’elle s’est tournée vers ces gens. Elle m’avait tué, tu sais.

Ses yeux s’écarquillèrent.

— C’est comme ça qu’on s’est rencontrés, expliquai-je. Elle avait été embauchée pour me tuer et elle l’a fait. Je n’ai jamais tué un Orient… un humain. Elle, si. Et maintenant elle se comporte comme si… Enfin bref.

Il m’étudia attentivement et j’imagine qu’il se remémorait notre dernière conversation, car il demanda :

— Depuis combien de temps fais-tu ça, Vladimir ? Tuer les gens.

Il paraissait réellement intéressé par la réponse, donc je la lui donnai :

— Des années.

Il hocha la tête.

— Il est peut-être temps que tu te poses des questions là-dessus.

— Suppose que j’ai rejoint la garde Phénix, en admettant qu’ils aient voulu de moi. D’une manière ou d’une autre, ça consiste à se faire payer pour tuer des gens. Ou bien si je m’étais enrôlé dans l’armée privée d’un Dragonoble ? Quelle différence y a-t-il ?

— Peut-être qu’il n’y en a pas. Je n’ai pas de réponse pour toi, Vladimir. Je dis seulement qu’il est peut-être temps pour toi d’y penser.

— Ouais, dis-je, je n’arrête pas d’y penser.

Il me versa du thé, que je bus. Puis, après un petit moment, je rentrai chez moi.


Chapitre 8

… + nettoyer poussière et suif sur les deux…

Je me souviens de la muraille du tombeau de Baritt. Ce n’était pas vraiment un tombeau, comprenez-moi bien, il n’y avait pas de corps à l’intérieur. Les Serioli aiment les tombeaux. Ils les construisent soit sous terre soit au milieu des montagnes, et ils y déposent les morts. Ça me paraît plutôt bizarre. Les Dragaeran bâtissent parfois des monuments à la gloire de grosses pointures mortes du genre de Baritt et, lorsqu’ils le font, ils les appellent « tombeaux » parce que c’est le terme employé par les Serioli et que les Dragaeran ne sont pas très finauds.

Le tombeau de Baritt était en tout point monstrueux, une monstruosité d’ardoise grise sur les flancs de laquelle étaient gravés des images et des symboles de toutes sortes. Il se trouvait loin à l’est, coincé dans les montagnes orientales, près d’un endroit où les Dragaeran font le commerce du poivre rouge et d’autres denrées avec les Orientaux. Je m’étais un jour retrouvé au milieu d’une bataille à cet endroit. Je n’ai jamais oublié ce que j’ai ressenti alors. Notre armée était composée d’Orientaux qui mouraient, et l’autre de Teckla qui mouraient. Du côté des Dragaeran se trouvait une paire de Dragonobles qui ne furent jamais en danger. C’est un des souvenirs qui me restent en mémoire. Personne n’avait eu la moindre chance de faire du mal à Morrolan ou Aliera, et ils se comportaient comme des déités plaintives. Une autre chose dont je me souviens est d’avoir regardé les événements en manquant presque de me dévorer la lèvre inférieure tant je me sentais impuissant.

L’entreprise ne fut pas inutile, comprenez bien. Je veux dire, Morrolan s’offrit un beau combat. Sethra la Jeune récupéra l’épée longue de Kieron tandis qu’Aliera gagnait une arme plus adaptée à sa taille. Et, pour ma part, j’appris qu’il n’était pas possible de retourner à ses origines. Mais durant la bataille proprement dite, je ne pouvais rien faire, à moins de vouloir prendre la place d’un Teckla ou de l’un des Orientaux qui tombaient comme des mouches autour du mont Zerika. Je n’y tenais pas, je m’étais donc contenté d’observer.

C’était ce qui me revenait à présent. À chaque fois que je me sens impuissant, en fait, ce souvenir revient me hanter. Chaque cri de chaque Oriental blessé, et même de chaque Teckla, s’est gravé en moi. Je sais que les Dragons considèrent l’assassinat comme « moins honorable » que la boucherie d’Orientaux, mais je n’ai jamais vraiment compris pourquoi. En revanche, cette bataille m’a appris ce qu’était la futilité. Tant de morts, pour si peu de résultats.

Bien sûr, j’ai fini par… agir. Mais c’est une autre histoire. Je me remémore surtout ce sentiment d’impuissance.

Sinon, Cawti ne me parlait plus.

Ce n’est pas qu’elle refusait de dire quoi que ce soit, mais plutôt qu’elle n’avait rien à dire. J’arpentai la maison pieds nus toute la matinée, écartant mollement les jhereg de la main lorsqu’ils se trouvaient sur mon passage, et jetant un œil par diverses fenêtres dans l’espoir d’apercevoir quelque chose d’intéressant. Je lançai une paire de couteaux vers la cible dans le couloir, que je ratai. Finalement, je récupérai Loiosh et me rendis au bureau à pied, en restant très vigilant durant tout le trajet.

Kragar m’attendait. Il paraissait mécontent. Normal : pourquoi en aurait-il été autrement ?

— Que se passe-t-il ? demandai-je.

— Herth.

— Herth quoi ?

— Il n’a pas de maîtresse, il ne mange pas de soupe et il ne va jamais aux…

— Que veux-tu dire ? Tu n’as rien pu apprendre sur lui ?

— Non, je l’ai suivi de près. La bonne nouvelle est qu’il n’est pas magicien. Mais à part ça, il est comme toi ; il n’a pas d’emploi du temps régulier. Et il n’a pas de bureau. Il travaille directement chez lui. Il ne se rend jamais deux fois de suite dans la même auberge et il n’y a aucune régularité dans ses déplacements.

Je soupirai.

— Je m’attendais un peu à ça. Bon, continue. Quelque chose finira bien par émerger. Personne ne mène une existence complètement aléatoire.

Il hocha la tête et sortit.

Je posai mes pieds sur le bureau, puis les reposai par terre. Je me levai et me mis à faire les cent pas. Je réalisais de nouveau que Herth avait prévu de me faire manger les pissenlits par la racine. Il y avait sans doute quelqu’un d’ailleurs, là, maintenant, en train de prendre note de mes déplacements pour pouvoir me cueillir. Je jetai un œil par la fenêtre mais ne vis personne dans la rue, face à la porte, une dague à la main. Je me rassis. Même si je réussissais à atteindre Herth le premier, l’assassin quel qu’il fût avait accepté l’argent et s’était engagé à m’abattre.

Je frissonnai.

Il y avait au moins une chose de bien : je pouvais enfin cesser de m’en faire pour Cawti. Herth leur avait transmis un nouvel avertissement subtil. Il ne ferait rien d’autre avant de voir quel effet cela aurait. Ce qui voulait dire que je pouvais me concentrer sur le fait de rester en vie.

Comment ? Eh bien, je pouvais gagner du temps en tuant celui qui en avait après moi, ce qui forcerait Herth à dégotter et embaucher un nouvel assassin.

Bonne idée, Vlad. Maintenant, comment vas-tu t’y prendre ?

J’élaborai une méthode. Elle ne plut pas à Loiosh. Je lui demandai s’il avait d’autres suggestions. Il n’en avait pas. Je décidai de mettre immédiatement mon plan en œuvre, avant d’avoir le temps de réaliser à quel point il était stupide. Je me levai et quittai le bureau sans parler à personne.

 

Loiosh tenta de le repérer tandis que j’arpentais le voisinage pour visiter mes diverses affaires, mais il n’y parvint pas. Soit je n’étais pas suivi, soit le type était doué. Je passai ainsi la fin de la matinée et le début de l’après-midi. Mes propres efforts n’étaient pas tant destinés à repérer l’assassin qu’à tenter de donner l’impression que je me sentais en sécurité. Essayer de paraître calme dans de telles circonstances n’est pas chose aisée.

Finalement, comme l’après-midi touchait à sa fin, je repris la direction du quartier des Orientaux. Une fois sur place, comme je l’avais fait les deux jours précédents, je me positionnai près du quartier général de Kelly et attendis. Je ne m’intéressais que modérément aux allées et venues, mais je remarquai une activité plutôt importante. Cawti apparut, avec mon cher ami Gregory, tous deux porteurs de larges caisses. Des Orientaux et des Teckla que je ne reconnus pas n’avaient cessé de déambuler, toute la journée. Comme je l’ai dit, cependant, je n’observais pas cela de très près. J’attendais que l’assassin tente le coup.

Certes, ce n’était pas l’endroit parfait pour me faire la peau ; j’étais largement dissimulé par le coin d’un bâtiment et j’avais une très bonne vue sur l’essentiel des alentours. Loiosh se tenait en hauteur, au-dessus de moi.

Mais il s’agissait du seul endroit où je m’étais rendu de façon régulière durant les derniers jours. Si je continuais à agir ainsi, il réaliserait que c’était le meilleur moment pour me coincer. Il saisirait l’occasion, et peut-être que j’arriverais à le tuer, ce qui me permettrait de souffler un peu le temps que Herth trouve quelqu’un d’autre.

La partie désagréable était que je n’avais aucune idée du moment où il passerait à l’action. Pas facile de rester alerte dans l’attente d’une attaque pendant plusieurs heures d’affilée, surtout quand vous ne rêvez que de charger au grand jour et de faire mal à quelqu’un juste pour le plaisir…

Orientaux et Teckla continuaient d’entrer et de sortir de chez Kelly. Vers la fin de l’après-midi, je les vis sortir en emportant de hautes piles de papier. L’un d’eux, un Teckla que je ne reconnus pas, portait également un pot et des pinceaux. Il entreprit de coller les affiches sur les murs des bâtiments alentour. Les passants s’arrêtaient pour les lire avant de reprendre leur route.

Je passai plusieurs heures sur place ; l’assassin présumé ne se montra jamais. C’était normal : il n’était probablement pas pressé. Peut-être avait-il aussi une meilleure idée concernant l’endroit où m’épingler. Je me montrai particulièrement prudent sur le chemin du retour. J’arrivai à l’appartement sans incident.

Cawti n’était toujours pas rentrée lorsque je m’endormis.

 

Le lendemain, je me levai sans la réveiller. Je rangeai un peu l’appartement, préparai du klava puis passai du temps à le siroter et à faire de l’escrime contre mon ombre. Loiosh resta impliqué dans une sorte d’intense conversation avec Rocza jusqu’à ce que Cawti se lève et l’emmène avec elle. Cawti partit sans dire un mot. Je restai à la maison jusqu’à tard dans l’après-midi, puis je retournai au même endroit.

La veille, j’avais remarqué que les partisans de Kelly semblaient occupés. Aujourd’hui, l’endroit était désert. Il ne régnait aucune activité d’aucune sorte. Au bout d’un moment, je quittai prudemment ma petite niche pour examiner l’un des posters qu’ils avaient placardés le jour précédent. L’affiche annonçait un rassemblement qui aurait lieu ce jour, et parlait de mettre fin à l’oppression et aux meurtres.

J’envisageai de rejoindre ce rassemblement, mais décidai que je n’avais pas forcément très envie de m’en coltiner un nouveau. Je retournai à mon poste pour attendre. C’est juste à ce moment qu’ils se mirent à arriver. Kelly revint le premier, accompagné de Paresh. Puis plusieurs individus que je ne reconnus pas, suivis de Cawti, puis d’un autre groupe d’inconnus. La plupart étaient des Orientaux, mais il y avait également quelques Teckla.

Et ils continuaient d’arriver. Cet endroit minuscule était la scène d’un trafic ininterrompu, accompagné d’une foule de gens qui s’amassaient à l’extérieur. Cela me rendit si curieux que je me surpris à deux ou trois reprises à prêter plus d’attention à leur manège qu’à l’assassin qui m’observait probablement. Cela allait faire… voyons… le quatrième jour que j’étais installé ici. Si l’assassin était imprudent, il m’aurait attaqué le troisième jour. S’il était exceptionnellement minutieux, il attendrait encore deux jours, ou choisirait un endroit plus à son goût. Qu’aurais-je fait ? Question intéressante. J’aurais soit attendu de trouver un meilleur emplacement, soit attaqué aujourd’hui. Le fait d’y réfléchir ainsi faillit m’arracher un sourire. Ce jour était le jour où je me serais tué si j’avais été payé pour le faire.

Je secouai la tête. Mon esprit était encore en train de déraper. Loiosh s’envola de mon épaule, fit un tour rapide et revint à sa place.

— Soit il n’est pas là, soit il est bien caché, patron.

— Ouais. Que penses-tu de ce qui se passe de l’autre côté de la rue ?

— Sais pas. Mais en tout cas, ils sont aussi agités que les abeilles d’une ruche.

Et ça ne faisait pas mine de s’apaiser. Comme l’après-midi se déroulait, de plus en plus d’Orientaux ainsi que quelques Teckla pénétraient parfois dans l’appartement de Kelly. Ils en ressortaient généralement avec des piles de papiers. Je remarquai un groupe d’entre eux qui émergea en arborant sur le front des bandeaux noirs qu’ils ne portaient pas en arrivant. Cawti, ainsi que les autres membres que je connaissais, se montraient environ une fois par heure, avant de retourner à l’intérieur. À un moment, elle ressortit avec l’un de ses bandeaux noirs. Il se mariait si bien à la couleur de sa chevelure qu’il n’était visible qu’au niveau de son front. Je trouvais que ça lui allait plutôt bien.

 

Le soir approchait lorsque je remarquai qu’un des groupes rassemblés devant le bâtiment portait des bâtons. Je regardai de plus près et constatai que l’un d’eux avait même un poignard. J’humectai mes lèvres et me rappelai de rester vigilant par rapport à l’assassin. Je repris ma surveillance.

Je ne savais toujours pas ce qui se tramait mais je ne fus pas surpris, au bout d’une heure environ, de voir de plus en plus de groupes d’Orientaux armés de bâtons, de couteaux, de couperets, voire parfois d’épées et de lances.

Quelque chose était bien en train de se passer.

Mes sentiments étaient contradictoires. Je me sentais étrangement satisfait. Je n’avais pas réalisé que ces gens pouvaient organiser quelque chose de cette ampleur (il y avait désormais une bonne centaine d’Orientaux armés dans la rue). J’y puisai une sorte de fierté par procuration. Mais je savais aussi que, si ça continuait, ils allaient attirer le genre d’attention qui leur vaudrait de gros problèmes. Mes paumes étaient moites et cela n’était pas dû qu’à la présence supposée de l’assassin non loin.

En fait, réalisai-je, je pouvais presque me détendre à son sujet. S’il était du genre téméraire, maintenant serait le moment parfait pour m’avoir. Mais s’il avait été ce genre de type, il aurait déjà avancé ses pions la veille ou le jour d’avant. J’avais l’impression qu’il était plutôt comme moi.

Je ne me serais jamais risqué dans une telle situation. J’aime me conformer à mon plan, et son plan à lui ne devait pas inclure une centaine d’Orientaux armés et en colère.

La rue continua de se remplir. En fait, elle était bondée. Des Orientaux armés passaient juste devant moi. J’avais bien du mal à rester invisible, à faire partie de la rue sans être vraiment là. Je n’avais absolument aucune idée de ce qu’ils fabriquaient tous, si ce n’était de se tourner les pouces, mais ils semblaient penser que c’était important. J’envisageai de m’en aller, car j’étais presque certain que l’assassin présumé s’était retiré un bon moment auparavant.

C’est à peu près à cet instant que la porte de chez Kelly s’ouvrit et qu’il sortit, flanqué de Paresh et Cawti, avec une paire d’Orientaux que je ne connaissais pas devant lui. J’ignorais encore qui était vraiment ce type, mais je n’en crus pas mes oreilles quand la rue tout entière se tut. C’était presque surnaturel. Tout le monde se rassembla autour de Kelly, suspendu à ses lèvres. Ils devaient s’être entraînés à retenir leur souffle pour faire si peu de bruit.

Il ne monta pas sur une quelconque plate-forme et il n’était pas bien grand, si bien qu’il était complètement hors de ma vue. Je ne pris que progressivement conscience qu’il parlait, comme s’il avait commencé par un murmure pour augmenter le volume de sa voix au fil de son discours. Comme je n’entendais pas ce qu’il disait, je tentai de jauger la réaction obtenue. C’était difficile à dire, mais il était clair que tout le monde écoutait.

Comme sa voix enflait, je commençai à saisir des phrases, puis de plus larges portions de son discours tandis qu’il se mettait à crier.

— Ils nous demandent, déclamait-il, de payer pour leurs excès, et nous affirmons que nous n’en ferons rien. Ils ont perdu tous les droits qu’ils ont pu avoir autrefois de gouverner nos destinées. Nous avons désormais le droit, et même l’obligation, de gouverner les nôtres.

Sa voix redescendit brusquement, puis s’éleva de nouveau.

— Vous, qui êtes rassemblés ici, n’êtes que l’avant-garde. Et cette bataille n’est que la première.

Puis, plus tard encore :

— Nous ne sommes pas aveugles face à leurs forces comme ils le sont face aux nôtres. Mais nous ne sommes pas non plus aveugles face à leurs faiblesses.

D’autres propos du même genre s’ensuivirent, mais j’étais trop loin pour avoir une idée précise de ce qui se passait. Ceci dit, ils agitaient leurs armes dans les airs et je vis que la rue était encore plus bondée qu’elle ne l’avait été lorsqu’il avait commencé à parler.

Ceux qui se trouvaient à l’arrière ne pouvaient pas en entendre plus que moi, mais ils se pressaient avidement vers lui. L’ambiance tenait presque de la fête foraine, notamment à l’arrière de la foule. Ils levaient leurs bâtons, leurs couteaux ou leurs hachoirs de cuisine et les agitaient en l’air en criant. Ils se tapaient mutuellement sur l’épaule ou s’étreignaient. Un Oriental manqua de peu d’égorger un Teckla en tentant de lui donner l’accolade.

Ils ne comprenaient ni ne respectaient leurs armes. Je décidai que j’avais peur et que je ferais bien de m’en aller. Je quittai mon petit coin et me dirigeai vers chez moi. J’y parvins sans encombre.

 

Lorsque Cawti rentra, à près de minuit, ses yeux pétillaient. En réalité, ce n’était pas seulement ses yeux. C’était comme si une lumière brillait à l’intérieur de sa tête et qu’une partie de cette luminescence filtrait hors des pores de sa peau. Un sourire éclairait son visage et le moindre de ses mouvements, tandis qu’elle retirait sa cape et tirait un verre de vin du buffet, exsudait un enthousiasme impossible à ignorer. Elle portait toujours son bandeau noir sur le front.

Il fut un temps où elle me regardait de cette façon-là, moi aussi.

Elle se versa un verre de vin et entra dans le salon, puis s’assit.

— Qu’y a-t-il ? lui demandai-je.

— Nous faisons enfin quelque chose, expliqua-t-elle. L’Histoire s’est mise en route. C’est l’événement le plus excitant que j’aie jamais connu.

Je dissimulai de mon mieux ma réaction.

— Et de quel événement s’agit-il ?

Elle sourit et la lumière des bougies fit danser son regard.

— Nous fermons tout.

— Qu’est-ce que vous fermez ?

— Le quartier des Orientaux tout entier. Tout Adrilankha Sud.

Je clignai des yeux.

— Que veux-tu dire par « fermer » ?

— Aucun trafic n’entrera ou ne sortira d’Adrilankha Sud. Tous les marchands et les paysans qui traversent par l’ouest vont devoir faire le tour. Des barricades sont en train d’être installées le long de Charpentier et de Doublevigne. Elles seront opérationnelles au matin.

Je me débattis un instant avec cette idée. Finalement « et qu’est-ce que ça va donner ? » l’emporta sur « comment faites-vous cela ? ».

— Tu veux dire à court terme, ou bien d’une manière plus générale ?

— Les deux, précisai-je. (J’eus du mal à formuler la question et finis par ajouter :) N’essayez-vous pas de rallier les paysans à votre cause ? Ces décisions donnent plutôt l’impression que vous voulez vous les mettre à dos, s’ils doivent contourner tout Adrilankha Sud.

— D’abord, la plupart ne voudront pas contourner, donc ils vendront aux Orientaux ou rebrousseront chemin.

— Et vous pensez que ça va les pousser de votre côté ?

— Ils sont nés de notre côté, répondit Cawti.

J’étais perplexe, mais je la laissai continuer.

— Ce n’est pas comme si nous essayions de les recruter, de les convaincre de rejoindre une cause ou de leur montrer que nous sommes des gens formidables. Nous menons une guerre.

— Et vous vous moquez des pertes civiles ?

— Oh, arrête. Bien sûr que non.

— Alors pourquoi retirez-vous le pain de la bouche de ces paysans qui essayent simplement de…

— Tu déformes les choses. Écoute, Vlad, il était temps pour nous de contre-attaquer. Nous y sommes obligés. Nous ne pouvons pas leur laisser croire qu’ils peuvent impunément nous attaquer, or la seule défense que nous puissions mettre en branle consiste à rassembler les masses pour qu’elles se défendent elles-mêmes. Et oui, certains souffriront. Mais les gros marchands, les Orca, les Tsalmoth et les Jhegaala, n’auront bientôt plus de viande pour leurs abattoirs. Ils souffriront bien plus. Et les nobles, qui ont l’habitude de manger de la viande une ou deux fois par jour, vont être très mécontents pendant un bon moment.

— S’ils en souffrent vraiment, ils demanderont à l’Empire d’intervenir.

— Qu’ils le fassent. Et que l’Empire essaye. Nous tenons le quartier tout entier, et ce n’est que le début. Il n’y a pas assez de Dragons dans la garde pour le rouvrir.

— Pourquoi ne pourraient-ils pas simplement se téléporter derrière vos barricades ?

— Ils peuvent. Qu’ils le fassent. On verra ce qui se passera quand ils essayeront.

— Que se passera-t-il ? Les gardes Phénix sont des combattants entraînés, et l’un d’eux peut…

— … ne rien faire lorsqu’il se retrouve à dix, vingt ou trente contre un. Nous tenons tout Adrilankha Sud, et ce n’est que le début. Nous voulons obtenir du soutien dans le reste de la ville et parmi les plus grandes propriétés environnantes. En fait, c’est ce que je vais travailler à lancer demain. Je vais aller visiter certains de ses abattoirs, et…

— Je vois. D’accord. Alors, pourquoi ?

— Nos exigences auprès de l’impératrice…

— Exigences ? Auprès de l’impératrice ? Tu es sérieuse ?

— Oui.

— Heu… d’accord. Et quelles sont-elles ?

— Nous avons demandé une enquête de fond sur les meurtres de Sheryl et Franz.

Je la fixai en écarquillant les yeux. Je déglutis, puis continuai de la fixer.

— Vous n’êtes pas sérieux, finis-je par articuler.

— Bien sûr que si.

— Vous avez fait appel à l’Empire ?

— Oui.

— Tu es en train de me dire que non seulement vous avez rapporté un assassinat Jhereg à l’Empire, mais qu’en plus, vous exigez une enquête ?

— C’est cela.

— C’est de la folie ! Cawti, je peux imaginer Kelly ou Gregory échafaudant un plan pareil, mais toi, tu sais comment nous opérons.

— Nous ?

— Arrête. Tu as fait partie de l’Organisation pendant des années. Tu sais ce qui arrive quand quelqu’un va se plaindre à l’Empire. Herth vous tuera tous, un par un.

— Tous un par un ? Chacun des milliers d’Orientaux et de Dragaeran dans Adrilankha Sud ?

Je secouai la tête. Elle comprenait. Elle devait comprendre. On ne parle jamais à l’empire. Jamais, jamais, jamais. C’est le genre de chose qui peut mettre un Jhereg suffisamment en colère pour qu’il embauche quelqu’un utilisant une lame Morganti. Cawti savait cela. Et pourtant elle était là, lumineuse, souriant de la façon dont ils venaient tous de mettre leur tête sur le billot.

— Cawti, tu ne réalises pas ce que vous êtes en train de faire… ?

Elle me décocha un regard dur.

— Si. Je le réalise très bien. Mais je ne crois pas que ce soit ton cas. Tu sembles penser que Herth est une sorte de dieu. Ce n’est pas le cas. Et il n’est clairement pas assez puissant pour vaincre une ville tout entière.

— Mais…

— Et ce n’est pas le problème, de toute façon. Nous ne comptons pas sur l’Empire pour rendre justice. Nous ne sommes pas naïfs, pas plus que tous les habitants d’Adrilankha Sud. Les milliers de gens qui nous suivent ne le font pas parce qu’ils nous apprécient, ils agissent par besoin. Il y aura une révolution parce qu’ils en ont suffisamment besoin pour être prêts à mourir pour ça. Ils nous suivent parce que nous savons tout cela et parce que nous ne leur mentons pas. Ce n’est que la première bataille mais elle a commencé et nous allons la gagner. C’est cela qui est important. Pas Herth.

Je la contemplai fixement.

— Combien de temps t’a-t-il fallu pour apprendre ce petit discours par cœur ? finis-je par demander.

Des flammes jaillirent dans ses yeux et je fus frappé par une vague de colère. Je me pris à souhaiter ardemment m’être abstenu de poser la question.

— Cawti… tentai-je.

Elle se leva, enfila sa cape, et sortit.

Si Loiosh avait dit quoi que ce soit, je lui aurais probablement tordu le cou.


Chapitre 9

… + cirer.

Je restai debout toute la nuit, à arpenter le quartier. Je n’étais pas complètement cinglé, comme la fois précédente, mais j’imagine que je n’étais pas non plus totalement rationnel. Je tentai d’être prudent et ne fus pas attaqué. Morrolan prit psioniquement contact avec moi, à un moment, mais m’affirma que ce n’était pas important lorsque je lui demandai pourquoi. Je ne sus donc pas ce qu’il voulait. Au bout de quelques heures, je finis par me calmer un peu. Je songeai à rentrer chez moi mais réalisai que je n’avais pas envie de retourner dans une maison vide. Je réalisai également que je n’avais pas non plus envie de rentrer à la maison pour trouver Cawti occupée à m’attendre.

Je m’assis dans un bistro à klava ouvert toute la nuit et but du klava jusqu’à ce que mes reins me supplient de les épargner. Lorsque la lumière du jour commença à pointer au travers de la brume rouge orangé que les Dragaeran considèrent comme le ciel, je n’avais toujours pas sommeil. Je mangeai deux œufs de poule dans un endroit inconnu puis me mis en route vers le bureau. Cela me valut un sourcil dressé de la part de Melestav.

Je fis mon petit tour pour m’assurer que mes affaires baignaient dans l’huile. C’était le cas. À une occasion, quelque temps auparavant, j’avais laissé le bureau entre les mains de Kragar pendant quelques jours et l’endroit s’était transformé en désastre logistique. Mais il semblait avoir bien progressé depuis. Je trouvai deux notes indiquant que des gens cherchaient à me rencontrer pour des affaires, mais ça n’avait rien d’urgent et je décidai donc de les faire attendre. Puis je changeai d’avis et les remis à Melestav avec pour instruction de demander à Kragar d’enquêter un peu plus sur eux. Quand quelqu’un demande à vous voir, alors que d’autres en veulent à votre peau, il peut s’agir d’un piège. Juste pour le plaisir de satisfaire votre curiosité : les deux demandes étaient parfaitement légitimes.

J’aurais bien fait une petite sieste à ce moment-là, mais j’étais encore trop énervé. Je descendis jusqu’au labo. Je retirai ma cape et mon justaucorps et nettoyai la pièce, qui en avait bien besoin. Je jetai les cendres, passai le balai et fis même un peu la poussière. Puis je passai un moment à tousser à cause de toute la poussière en suspension dans l’air.

Je remontai, me lavai et quittai le bâtiment. Loiosh me précédait, et nous étions particulièrement vigilants. Je marchai lentement en direction d’Adrilankha Sud, en restant aussi prudent que possible. Il n’était pas tout à fait midi.

Je m’arrêtai et pris un repas tranquille dans un endroit qui n’aimait pas les Orientaux ni les Jhereg, ou les deux. Ils firent trop cuire le kethna, ne mirent pas le vin au frais. Le service était lent, limite grossier. Je n’y pouvais pas grand-chose puisque j’étais hors de mon secteur, mais je leur rendis la monnaie de leur pièce : je donnai un pourboire bien trop gros au serveur et payai plus que le prix du repas. Qu’ils aillent donc s’interroger là-dessus.

Comme j’approchais d’Adrilankha Sud par le Charron, je commençai à remarquer des traces de tension ou d’excitation sur les visages que je croisais. Ouais. Quoi que ces Orientaux puissent être en train de faire, ça fonctionnait. Je vis une paire de gardes Phénix s’avancer d’un pas vif dans la même direction que moi. Je me fis tout petit jusqu’à ce qu’ils m’aient dépassé. Je m’arrêtai à deux pâtés de maisons de Charpentier pour étudier la situation.

La rue était plutôt large ; il s’agissait de l’une des routes principales pour les denrées sortant d’Adrilankha Sud. D’importants groupes de Dragaeran, des Teckla accompagnés de quelques Orca et Jhegaala, grouillaient dans le coin, les yeux tournés vers l’ouest ou marchant dans cette direction. J’envisageai d’envoyer Loiosh jeter un œil, mais je n’avais aucune envie d’être séparé de lui aussi longtemps. Je devais continuer à me soucier de mon présumé assassin. Je me déplaçai vers l’ouest sur un pâté de maisons supplémentaire, mais la rue s’incurvait et Charpentier était hors de vue.

Vous avez déjà vu une bagarre démarrer dans un bar ? Parfois, vous savez ce qui se passe avant même de voir réellement la mêlée, parce que le type à côté de vous tourne brutalement la tête, se relève à moitié et écarquille les yeux. Et puis vous voyez deux ou trois personnes qui s’écartent de quelque chose de caché par un individu debout juste devant vous. Alors, d’un coup, vos nerfs prennent le relais, vous vous relevez en reculant légèrement, et c’est là que vous découvrez les types en train de se battre.

Eh bien, c’était un peu comme ça. À l’autre extrémité du pâté de maisons, à l’endroit où il s’incurvait légèrement vers le nord, tout le monde avait les yeux fixés vers Charpentier. Le tout était accompagné du genre de conversations au cours desquelles on se tourne vers le sujet en question plutôt que vers la personne à qui l’on parle. Je remarquai cinq Dragaeran en livrée du Phénix qui affichaient un air officiel mais ne faisaient rien. J’en conclus qu’ils attendaient les ordres.

Je longeai très lentement le dernier pâté de maisons et commençai à percevoir quelques cris. Lorsque je tournai au coin, je ne distinguai qu’un immense mur de Dragaeran, alignés le long de Charpentier, entre la Bourse au grain et le magasin Chez Molly. Quelques hommes en uniforme supplémentaires étaient également postés sur les lieux. Je scrutai de nouveau les alentours pour détecter de possibles assassins, puis commençai ma progression au sein de la foule.

— Patron ?

— Ouais ?

— Et s’il était dans la foule, à t’attendre ?

— Tu le repéreras avant qu’il n’arrive jusqu’à moi.

— Oh. Alors dans ce cas, ça roule.

Il avait raison, mais je ne pouvais rien faire pour prévenir ce risque. Se faufiler au milieu d’un groupe de personnes serrées comme des sardines sans se faire repérer n’est pas des plus faciles, sauf si vous vous appelez Kragar. Cela nécessita toute ma concentration, ce qui signifiait que je n’avais pas les moyens de faire attention à un assassin potentiel. Il est difficile de décrire la manière dont on peut s’y prendre, et pourtant c’est quelque chose qu’on peut apprendre. Cela implique de nombreuses petites connaissances, comme de garder votre attention focalisée dans la même direction que les gens autour de vous. C’est incroyable comme ça aide. Parfois, vous donnez un coup de coude dans les côtes de quelqu’un uniquement parce qu’il vous remarquerait si vous ne le faisiez pas… Il faut percevoir le pouls de la foule et se fondre en elle. Je sais que ça sonne bizarrement, mais c’est la meilleure façon que j’aie trouvée pour le décrire. Kiera la voleuse me l’a appris et même elle n’est pas vraiment capable d’expliquer le phénomène. Mais les explications n’ont pas d’importance. Contentons-nous de dire que j’atteignis l’avant de la foule sans avoir attiré l’attention sur moi. Et lorsque j’y parvins, je vis l’objet de toute cette agitation.

J’imagine que lorsque j’avais entendu Cawti parler de mettre en place des barricades, je m’étais imaginé découvrir un tas de bûches empilées dans la rue assez haut pour empêcher les gens de passer. Mais ça n’avait rien à voir. Les barricades paraissaient avoir été construites à partir de tout ce dont les gens ne voulaient plus. Oh, bien sûr, il y avait bien quelques bûches par-ci par-là, mais elles ne constituaient qu’une base. Plusieurs chaises cassées, un morceau d’une grande table, des outils de jardin endommagés, des matelas, les restes d’un sofa et même une large baignoire en porcelaine dont le tuyau d’évacuation s’élevait dans les airs étaient empilés.

Cet amoncellement remplissait complètement l’intersection et je vis un peu de fumée s’élever derrière, comme si quelqu’un avait allumé un petit feu. Ils devaient être une cinquantaine de l’autre côté, observant les Dragaeran et écoutant les insultes sans répondre. Les Orientaux et les Teckla qui tenaient les barricades portaient des bâtons, des poignards et quelques épées de plus que ce que j’avais pu voir le jour précédent. Les gens de mon côté étaient sans armes. Les gardes Phénix – j’en comptai une vingtaine – avaient leurs armes au fourreau. À plusieurs reprises, un Dragaeran donna l’impression qu’il allait escalader la barricade et dix ou quinze Orientaux se dirigèrent dans cette direction pour se tenir côte à côte, face à lui. Il redescendit de suite. Quand cela se produisit, je vis les types en uniforme observer de près le déroulement de la situation, comme s’ils étaient prêts à passer à l’action, puis se détendre comme le Dragaeran redescendait.

Un chariot, tiré par un bœuf, descendit la rue depuis l’autre extrémité. Il avait parcouru environ la moitié de la longueur du pâté de maisons lorsque trois Orientaux s’approchèrent pour parler à la conductrice, une Dragaeran. Ils discutèrent un moment et j’entendis la conductrice lâcher des jurons. Mais elle finit par faire demi-tour dans la rue pour repartir par là où elle était venue.

C’était exactement comme Cawti l’avait décrit : ils ne laissaient personne ni entrer ni sortir d’Adrilankha Sud. Ils avaient construit un mur improvisé et si cela ne suffisait pas, les Orientaux derrière le mur étaient prêts à s’occuper de tout individu tentant de l’escalader. Personne ne pourrait passer dans leur dos.

Après avoir vu tout ce que je voulais voir, je passai dans leur dos et descendis la rue en direction de l’appartement de Kelly, en songeant que les choses devaient s’organiser depuis là-bas. Toutefois, je pris mon temps et fis quelques détours vers d’autres rues qui croisaient Charpentier pour voir si la situation était identique. Elle l’était. Charpentier et Charron accueillaient les foules les plus denses parce qu’il s’agissait de l’intersection la plus large et la plus active, mais les autres rues que j’examinai étaient étroitement verrouillées elles aussi. Je vis se répéter des scènes que j’avais déjà observées. Cela devenait lassant, donc je me retirai.

À ma manière sinueuse, je rejoignis mon poste devant l’appartement de Kelly, vérifiai mes armes et commençai à attendre. Cela faisait un moment maintenant que je venais ici chaque jour, en ne suivant aucun autre schéma repérable dans mes actions. À moins que je ne me sois complètement trompé quant au désir de Herth de me faire la peau (ce qui me semblait impossible), l’assassin allait forcément comprendre que c’était sa meilleure chance. À moins qu’il ne suspectât un piège ? Difficile à dire.

Il n’y avait guère d’activité chez Kelly. Paresh se tenait debout à l’extérieur, en compagnie de deux Orientaux qui m’étaient inconnus. Des gens allaient et venaient de temps à autre, mais il n’y avait aucun signe de l’activité frénétique des jours précédents. Un peu plus d’une heure passa ainsi et j’eus du mal à rester alerte et prêt à l’action. Je commençais à ressentir les effets du manque de sommeil, ce qui m’inquiétait. Fatigué n’est pas l’état le plus adéquat lorsqu’on s’attend à une tentative d’assassinat. Je me sentais sale, et même crasseux. Mais cela correspondait finalement assez bien à mon humeur.

Je captai le premier signe d’une agitation suspecte lorsque Cawti et Gregory arrivèrent en hâte et s’engouffrèrent dans le quartier général. Quelques minutes plus tard, Gregory ressortit en courant. Je vérifiai mes armes, car j’avais le sentiment que c’était la chose à faire. Dix minutes plus tard, un groupe d’une quarantaine de personnes, mené par Gregory, fit son apparition et entreprit de s’installer devant l’endroit.

Moins d’une minute plus tard, quatre gardes Phénix arrivèrent et prirent position directement face à la porte de chez Kelly. J’avais soudain la bouche très sèche. Quatre gardes Phénix face à quarante Orientaux et Teckla, et pourtant je m’inquiétais pour les Orientaux et les Teckla.

Je me demandai si leur présence signifiait que les barricades avaient été levées, ou qu’ils les avaient démantelées. Puis je réalisai qu’il y avait forcément un bon nombre de gardes stationnés en permanence dans Adrilankha Sud. Je songeai qu’on allait bientôt en voir arriver d’autres. Puis je remarquai quelque chose : parmi les quatre gardes, trois portaient des vêtements verts, bruns et jaunes. Je les examinai de plus près. Oui, ces quatre gardes Phénix étaient formés de trois Teckla et d’un Dragon. Cela signifiait que l’impératrice était assez inquiète de cette situation pour faire appel à des conscrits Teckla. Je m’humectai les lèvres.

Cawti sortit et se mit à parler avec le Dragonoble. Elle arborait toujours les couleurs du Jhereg et Rocza était perchée sur son épaule gauche. Je n’aurais pas su dire quel effet elle avait sur lui, mais je pense qu’il ne débordait pas de bonne volonté.

Ils discutèrent un moment et sa main se porta vers le pommeau de son épée. Je retins mon souffle. Une autre règle de fer au sein du Jhereg est : on ne tue pas les gardes impériaux. D’un autre côté, la situation n’était pas claire au point que je sois sûr d’avoir le choix. Je ne me contrôle pas aussi totalement que je me plais parfois à le croire. Peut-être est-ce la leçon que je retiendrais de tout ceci.

Toutefois, le garde ne tira pas sa lame, il se contenta d’agripper son arme. Cawti était très capable de prendre soin d’elle-même. Et les gardes étaient en position de faiblesse, à un contre dix. Je me rappelai la nécessité de rester vigilant par rapport à mon assassin présumé.

Huit gardes Phénix supplémentaires firent leur apparition. Puis quatre autres. Les proportions étaient toujours de trois Teckla pour un Dragon. L’un des membres du dernier groupe s’entretint rapidement avec le type qui avait discuté avec Cawti. Puis le nouveau garde reprit les négociations avec elle. J’imagine qu’elle était de rang supérieur à l’autre, ou quelque chose du même ordre. À ce moment, une trentaine de partisans de Kelly arrivèrent sur place, et l’on put presque sentir la température de l’endroit monter d’un cran. Je vis Cawti secouer la tête. J’avais terriblement envie d’entrer en contact avec elle, de lui dire : « Hé, je suis là – veux-tu que je fasse quelque chose ? »

Mais je connaissais déjà la réponse. Et poser la question ne ferait que la distraire.

Reste alerte, Vlad, m’intimai-je.

La femme officier se détourna abruptement de Cawti et je l’entendis lancer un ordre d’une voix claire et tranchante :

— Reculez de dix pas. Armes aux fourreaux, en alerte.

Les gardes obéirent immédiatement. Les Dragons avaient l’air élégants et efficaces dans leurs uniformes noirs brodés d’argent, avec l’insigne du Phénix sur le torse et la demi-cape du Phénix sur les épaules. Les Teckla du côté des gardes avaient l’air un peu idiots dans leurs vêtements de paysans décorés de l’insigne du Phénix et de la demi-cape dorée. Ils donnaient l’impression d’essayer d’avoir l’air calme. Cawti retourna à l’intérieur. Natalia et Paresh émergèrent et circulèrent parmi les Orientaux en s’adressant à eux par petits groupes. Des encouragements, sans doute.

Vingt minutes plus tard, entre quarante et cinquante citoyens supplémentaires arrivèrent sur place. Ils portaient tous des couteaux presque assez longs pour être qualifiés d’épées. C’étaient des hommes solidement bâtis qui tenaient leurs armes en donnant l’impression de savoir s’en servir. Je réalisai qu’ils venaient probablement de l’un des abattoirs. Dix minutes après, environ vingt gardes Phénix rejoignirent les autres.

Cela continua ainsi pendant presque une heure de plus, la rue se remplissant progressivement jusqu’à ce que je ne puisse plus apercevoir la porte de l’appartement de Kelly. Toutefois, je pouvais encore voir la femme capitaine (ou quel que soit son rang) des gardes Phénix. J’apercevais son visage de trois quarts, à environ dix mètres de distance sur ma droite. Par ses traits de Dragon, elle me rappelait légèrement Morrolan, mais elle était loin d’être aussi grande que lui. J’eus l’impression qu’elle n’était pas spécialement ravie de la situation : il n’y avait que des Teckla et des Orientaux à affronter, mais ils étaient nombreux, et eux étaient sur leur territoire, et les trois quarts de ses forces étaient composés de Teckla. Je me demandais ce que Kelly mijotait. Mon avis (et j’avais raison) était que l’impératrice avait appris qui se tramait derrière tous ces problèmes et qu’elle avait envoyé ses gardes pour l’arrêter. Mais il n’avait aucune intention de se laisser faire.

D’accord, mais allait-il laisser deux cents de ses « sbires » mourir pour empêcher son arrestation ? Bien sûr, c’était possible. Il agissait en fonction d’un principe, que lui importait si des gens étaient tués ? Ce qui me laissait perplexe était le fait que cela ne le sauverait pas, sauf s’il l’emportait. Teckla ou non, il y avait aussi des Dragons parmi les gardes (et un Dzur, notai-je). Certains étaient probablement des magiciens. On courait le risque d’un vrai bain de sang. Bien sûr, Paresh était un magicien, de même que Cawti, mais le rapport de force ne me plaisait guère.

J’étais en train d’essayer de trouver à quoi tout cela rimait lorsqu’un nouveau groupe arriva. Ils étaient six, entourant un septième individu, et tous Dragaeran. Toutefois, ils ne représentaient pas l’empire. Les six étaient de toute évidence des gardes du corps. Et le septième n’était autre que Herth.

Mes paumes devinrent moites tandis que mes doigts commençaient à me démanger. Je savais que je ne pouvais rien tenter sur l’instant en espérant survivre. Mais, ô Verra, comme j’en avais envie ! Je n’avais pas réalisé que j’avais une telle ressource de haine en moi jusqu’à ce que je voie cet homme. Il m’avait torturé jusqu’au point de rupture, jusqu’à ce que je lui révèle des informations susceptibles de détruire un groupe que ma femme était prête à donner sa vie pour protéger. C’était comme s’il représentait toute la bile que j’avais dû avaler durant mon existence. Je demeurai là, debout, tremblant, l’œil fixé sur lui, plein de haine.

Loiosh pressa mon épaule. Je tentai de me calmer pour rester sur le qui-vive par rapport à mon assassin.

Herth repéra la femme capitaine et se dirigea directement vers elle. Deux gardes s’interposèrent et les gardes du corps de Herth s’avancèrent pour leur faire face ; je me demandai si j’allais assister à un combat différent de celui auquel je m’étais attendu. Mais le capitaine repoussa les autres gardes sur le côté pour faire face à Herth. Celui-ci s’arrêta à six mètres d’elle environ et ses gardes du corps reculèrent. J’avais une vue parfaite sur l’un comme sur l’autre. J’avais aussi une belle opportunité d’attaquer Herth. J’aurais pu abattre deux de ses gardes du corps avec une paire de couteaux de lancer, disperser les autres avec une poignée de shuriken et éliminer Herth avant que les Dragons ne réussissent à m’arrêter. Je n’aurais pas pu m’en sortir vivant, mais j’aurais pu l’avoir. Au lieu de quoi je me recroquevillai dans mon petit coin, l’oreille tendue, les yeux grands ouverts, tout en jurant dans ma barbe.

— Bonjour, lieutenant, dit Herth.

Bon, je m’étais gouré quant à son rang. Et alors ?

— Que veux-tu, Jhereg ?

La voix de la Dragonoble était dure, cinglante. J’en aurais presque déduit qu’elle n’aimait pas les Jhereg.

— Vous semblez avoir un problème.

Elle cracha.

— Dans cinq minutes, ce ne sera plus le cas. Maintenant, dégage de là.

— Je pense que je peux régler ce problème de façon pacifique, lieutenant.

— Et moi je peux faire que tu sois…

— À moins que vous ne preniez plaisir à tuer des civils ? Peut-être est-ce le cas. Je l’ignore.

Elle le dévisagea quelques instants. Puis elle s’approcha et se tint nez à nez devant lui. L’un des gardes du corps fit un pas en avant. Herth esquissa un geste dans sa direction et il s’immobilisa. La femme lieutenant tira lentement un long poignard de combat de son fourreau, à côté de son épée. Sans cesser de fixer Herth dans les yeux, elle en testa le tranchant de son pouce. Puis elle le lui présenta, avant de le faire glisser le long de sa joue. D’un côté d’abord, puis de l’autre. Je pouvais voir les lignes sanglantes aux endroits où elle venait de le taillader. Il ne tressaillit même pas. Lorsqu’elle eut terminé, elle nettoya la lame sur la cape de Herth, la rangea et s’éloigna lentement de lui.

— Lieutenant, appela-t-il.

Elle se retourna :

— Oui ?

— Mon offre est toujours valable.

Elle l’examina un instant.

— Quelle offre ?

— Laissez-moi parler à cet homme, celui qui se trouve à l’intérieur, et permettez-moi de le convaincre de mettre fin à ce blocus ridicule.

Elle hocha lentement la tête.

— Très bien, Jhereg. Leur heure est presque arrivée. Je vais te donner dix minutes de plus. À partir de cet instant.

Herth se tourna vers la porte de l’appartement de Kelly mais, au même moment, je l’entendis qui s’ouvrait. (Ce n’est qu’alors que je réalisai à quel point la rue s’était faite silencieuse.) Au départ, je ne fus pas en mesure d’apercevoir la porte, mais les Orientaux qui se tenaient devant s’écartèrent et je distinguai Kelly, petit et gros, avec Paresh à sa gauche et Cawti à sa droite. L’attention de Paresh était concentrée sur Herth et ses yeux étaient semblables à des poignards. Cawti contemplait la situation à la manière d’une pro et son bandeau noir me parut soudain incongru. Ce qui attirait réellement mon attention, ceci dit, était le fait que Herth me tournait le dos et qu’il n’y avait qu’un garde du corps entre lui et moi. Il devenait douloureux de ne rien faire.

Kelly prit la parole le premier.

— Ainsi, dit-il, vous êtes Herth.

Il plissait tellement les yeux que je ne pouvais pas les voir. Sa voix était claire et puissante.

Herth hocha la tête.

— Vous devez être Kelly. Si nous allions à l’intérieur pour discuter ?

— Non, répondit sèchement Kelly. Le monde entier peut entendre ce que vous avez à me dire. Et le monde entier pourra également entendre ma réponse.

Herth haussa les épaules.

— Très bien. Je pense que vous saisissez le genre de situation dans laquelle vous vous trouvez.

— Je vois ça bien plus clairement que vous ou votre amie qui vous a tailladé le visage avant d’accéder à votre demande.

Herth resta silencieux un instant.

— Eh bien, je vous donne une chance de rester en vie. Si vous retirez…

— La garde Phénix ne nous attaquera pas.

Herth marqua un temps d’arrêt, puis se mit à rire. La femme lieutenant, qui avait tout entendu, parut amusée.

Puis je remarquai Natalia, Paresh et deux Orientaux que je ne connaissais pas. Ils longeaient les rangs des gardes Phénix en tendant à chacun d’eux, même les Dragons, une feuille de papier. Les Dragons y jetaient un coup d’œil avant de la jeter. Mais les Teckla commençaient à discuter entre eux et à lire à haute voix pour ceux qui ne savaient pas lire.

Herth s’arrêta pour regarder tout cela, l’air vaguement troublé. Le lieutenant fit de même, mais elle paraissait plutôt en colère.

— Très bien, ce sera tout… dit-elle.

— Quel est le problème ? interrogea Kelly d’une voix forte. Qu’avez-vous peur qu’ils fassent s’ils lisent ceci ?

La femme lieutenant se retourna et plongea son regard dans le sien. Ils demeurèrent ainsi quelques instants. Je glissai un coup d’œil vers l’un des papiers que quelqu’un avait jeté et que le vent avait rapproché de moi. « Frères – Conscrits », pouvait-on lire en larges lettres d’imprimerie. En dessous, avant que le vent n’emporte de nouveau la feuille de papier, je pus lire : « Vous, Teckla conscrits, êtes poussés contre nous, Orientaux et Teckla. Ce plan est mis en branle par nos ennemis communs, les oppresseurs, les rares privilégiés – généraux, banquiers, logeurs… »

Le lieutenant se détourna de Herth, attrapa l’un des prospectus et le lut. Le texte était relativement long, donc cela lui prit un certain temps. Tandis qu’elle lisait, je la vis pâlir et ses mâchoires se crispèrent. Elle jeta un coup d’œil vers ses hommes, dont un bon nombre avait clairement rompu les rangs pour discuter du prospectus, que certains agitaient dans les airs avec excitation.

À ce moment, Kelly se mit à parler d’une voix forte, par-dessus la tête de Herth.

— Frères ! Teckla conscrits ! lança-t-il. Vos maîtres, les généraux, les capitaines, les aristocrates, se préparent à vous lancer contre nous, qui sommes en train de nous organiser pour les combattre et défendre notre droit à une vie décente, notre droit à marcher sans crainte dans nos rues. Nous vous invitons à nous rejoindre, car notre cause est juste. Mais si vous ne le faites pas, nous vous avertissons : ne les laissez pas vous envoyer contre nous, car l’acier de nos armes est aussi froid que celui des vôtres.

Tandis qu’il commençait à parler, Herth avait froncé les sourcils et commencé à reculer. Et pendant tout son discours, la femme lieutenant n’avait cessé de s’avancer dans sa direction, comme pour le faire taire, avant de revenir vers ses troupes, comme pour leur ordonner d’avancer. Lorsque Kelly s’arrêta enfin de parler, la rue était silencieuse.

Je hochai la tête. Quoi que j’aie pu penser de Kelly, il avait géré cette situation d’une manière différente de ce à quoi je m’étais attendu et cela semblait fonctionner. En tout cas, la femme lieutenant ne semblait pas vraiment savoir quoi faire.

Herth prit la parole.

— Vous espérez vraiment accomplir quelque chose ? demanda-t-il.

Ce qui me parut plutôt faiblard. J’imagine que Kelly se dit la même chose, car il ne répondit pas. Herth reprit :

— Si vous avez terminé votre petit discours et que vous voulez garder l’espoir de ne pas vous faire arrêter ou massacrer, je suggère que vous et moi tentions de convenir d’un arrangement pour…

— Vous et moi ne conclurons jamais le moindre arrangement. Nous voulons que vous et les vôtres disparaissiez totalement du quartier et nous n’aurons de cesse de faire en sorte que ce soit le cas. La discussion est impossible.

Herth baissa les yeux sur Kelly et j’imaginai, sans toutefois pouvoir le voir, le sourire glacial qui s’étalait sur son visage.

— Comme tu voudras, Moustaches, dit-il. On ne pourra pas dire que je n’aurai pas essayé.

Il se détourna et se dirigea vers le lieutenant.

Puis je fus distrait par l’arrivée d’un nouvel individu. Je ne l’avais pas remarqué au départ parce que j’avais l’œil rivé sur Kelly et Herth, mais il avait dû progresser le long de la rue depuis le début, dépasser les gardes Phénix et les Orientaux, jusqu’à atteindre la porte de l’appartement de Kelly.

— Cawti !

La voix semblait sortie de nulle part. C’était une voix que je connaissais, même si c’est la dernière à laquelle je me serais attendu sur le moment.

Je tournai mon regard vers Cawti. Aussi stupéfaite que moi, elle fixait le vieil Oriental chauve et fragile qui se tenait près d’elle.

— Nous avons à parler, dit mon grand-père.

Je n’en croyais pas mes yeux. Dans le silence qui avait suivi la confrontation entre Herth et Kelly, sa voix portait jusqu’à l’autre bout de la rue. Allait-il se mettre à laver notre linge sale en public ? Maintenant ? Devant la foule ? Qu’est-ce qu’il mijotait ?

— Noish-pa, commença Cawti, pas maintenant. Vous ne voyez pas que…

— Je vois beaucoup de choses, dit-il. Si, maintenant.

Il s’appuyait sur une canne. Je connaissais cette canne. Le sommet se dévissait pour révéler… une épée ? Juste ciel, non. Il portait une rapière au côté. La canne contenait quatre fioles d’eau-de-vie de pêche fenarienne. Ambrus était blotti sur son épaule et paraissait plus contrarié par la situation que ne l’était mon grand-père. Herth ne savait pas quoi penser de lui et un bref coup d’œil m’apprit que le lieutenant était aussi perplexe que moi. Elle se mordillait la lèvre.

— Quittons la rue pour pouvoir parler, ajouta mon grand-père.

Cawti ne savait pas quoi dire.

Je commençai à jurer dans ma barbe. Désormais la question ne se posait plus : j’allais devoir faire quelque chose. Je ne pouvais pas laisser mon grand-père se retrouver coincé au milieu de cette situation.

Puis mon attention se reporta sur la femme lieutenant, qui venait de s’ébrouer et de redresser le dos. Ses troupes semblaient toujours être dans un certain état de confusion, discutant avec animation du contenu du prospectus et du discours de Kelly. Le lieutenant se tourna vers la foule d’Orientaux et ordonna d’une voix forte :

— Dégagez les lieux, tous autant que vous êtes !

Personne ne bougea. Elle tira sa lame, une arme étrange qui s’incurvait du mauvais côté, comme une faux. Kelly plongea son regard dans celui de Herth. Celui de Cawti oscillait entre le lieutenant, mon grand-père, Kelly et Herth. Je fis tomber une dague au creux de ma main en me demandant ce que je pourrais en faire.

Le lieutenant hésita, étudia ses troupes, puis lança :

— Présentez armes !

On entendit un bruit métallique tandis que les Dragons tiraient leurs lames, ainsi que certains Teckla. Les Orientaux agrippèrent leurs armes et s’avancèrent ensemble, formant une muraille humaine. Quelques gardes supplémentaires tirèrent leurs armes. Je jetai un coup d’œil à Kelly et vis qu’il examinait mon grand-père, qui lui rendait son regard. Ils échangèrent des hochements de tête, comme de vieilles connaissances.

Intéressant. Mon grand-père tira sa rapière.

— Ce n’est pas un endroit pour vous, dit-il à Cawti.

— Padraic Kelly, lança la femme officier d’une voix forte, je vous arrête au nom de l’impératrice. Veuillez me suivre immédiatement.

— Non, rétorqua Kelly. Dites à l’impératrice qu’à moins qu’elle ne donne son accord pour mener une enquête approfondie sur les meurtres de nos camarades, d’ici à demain il n’y aura aucune route franchissable pour entrer ou sortir de la ville. Et le jour suivant, les docks seront fermés. Et si elle nous attaque maintenant, l’empire sera tombé au matin.

— En avant ! lança le lieutenant.

Le garde Phénix fit un pas en direction des Orientaux et je sus à quoi je pourrais employer ma dague. Car à cet instant Kelly, mon grand-père et même Cawti avaient disparu de mon esprit. Tout le monde s’était focalisé sur les gardes qui s’avançaient vers les Orientaux. Tout le monde, sauf moi. Mon attention était concentrée sur le dos de Herth, à une douzaine de mètres de là.

Je le tenais. Même ses gardes du corps paraissaient à peine s’occuper de lui. Là, maintenant, j’étais en mesure de l’éliminer et de disparaître juste après, proprement. C’était comme si l’apothéose de mon existence était tout entière contenue dans un unique coup de stylet de vingt centimètres de long.

Du fait d’une habitude liée à ces quatre derniers jours, j’effectuai une dernière vérification de prudence avant de m’écarter du mur. Puis je fis un pas en direction de Herth, le poignard tenu bas et près du corps.

Et puis Loiosh poussa un hurlement dans mon esprit et un couteau jaillit soudain en direction de ma gorge. Il était relié à un Dragaeran qui arborait les couleurs du Jhereg.

L’assassin montrait enfin le bout de son nez.


Chapitre 10

1 cravate de soie grise :
réparer coupure…

Le fait d’être prêt à le recevoir ne fit rien pour empêcher le frisson glacé qui s’empara de tout mon être lorsque je le vis. Il faut dire que lui aussi était prêt et qu’il avait l’avantage de l’initiative. J’oubliai instantanément Herth pour ne plus penser qu’à une chose : survivre.

Parfois, dans ce genre de situation, le temps ralentit. Parfois, il accélère et je ne prends conscience de mes actes qu’après qu’ils ont eu lieu. Là, ce fut le premier cas. J’eus le temps de voir le poignard approcher de ma gorge, de décider d’une parade, de l’effectuer et de prendre la peine de voir si elle allait marcher. Me désarmer n’a jamais été mon truc lors d’un combat, mais c’était ma seule option. Je lui lançai mon poignard, sautai dans la direction opposée et roulai au sol. Je continuai immédiatement à bouger après m’être relevé, au cas où il aurait décidé lui aussi de me balancer des trucs tranchants. Il se trouve que ce fut le cas et que l’un d’entre eux (un couteau, je pense) me frôla d’assez près pour que mes cheveux se dressent sur ma nuque. Mais j’évitai le reste des projectiles suffisamment longtemps pour tirer ma rapière. Ce faisant, je lançai à Loiosh :

— Je peux m’en charger ; occupe-toi de Cawti.

— Pigé, patron.

À la vérité, c’était l’un des plus gros mensonges que j’avais jamais proférés, mais je n’avais que trop conscience que les choses allaient dégénérer tout autour lorsque les Orientaux et les gardes Phénix se tomberaient dessus, et je ne voulais pas me retrouver l’esprit ailleurs, occupé à m’inquiéter pour Cawti.

C’est à ce moment, en adoptant une position de garde, que je réalisai que les gardes du corps de Herth avaient d’excellentes ouvertures dans mon dos et qu’il y avait plus de soixante-dix gardes Phénix sur place, susceptibles à tout instant de jeter un coup d’œil dans ma direction entre deux passages à tabac d’Orientaux. Je passai ma langue sur mes lèvres, me sentis brièvement effrayé, puis concentrai mon attention sur l’homme en face de moi : un tueur professionnel qui avait accepté de me tuer contre de l’argent.

Ce fut ma première véritable opportunité de le jauger : un type à l’allure banale, avec peut-être quelque chose d’un Dzur dans l’oblique de ses yeux et la pointe de son menton. Il avait de longs cheveux raides, arrangés en une pointe en V sur le front. Ce salopard est pointu de partout, songeai-je. Il m’examina de son regard clair. Si les choses ne se passaient pas comme prévu (et je vous garantis que c’était le cas), son expression n’en laissait rien entrevoir.

Il avait tiré une épée, lui aussi. Il se tenait penché en avant, une lourde rapière dans la main droite et un long poignard de combat dans la gauche. Je me présentai de flanc, comme mon grand-père me l’avait enseigné. Je me rapprochai de lui avant qu’il ne puisse me lancer un quelconque projectile supplémentaire, m’arrêtant lorsque nous fûmes pointe à pointe, c’est-à-dire à la distance où les pointes de nos armes pouvaient à peine se toucher. Depuis cette position, la concentration dont il aurait besoin pour me lancer une bonne attaque avec son poignard me donnerait le temps de placer au moins un coup d’estoc ou de taille. Ce qui réglerait l’affaire, si j’avais de la chance.

Je me demandai s’il était magicien. Je jetai un coup d’œil à son poignard mais ne vis rien qui indiquât qu’il s’agissait d’une arme magique. Non pas que cela aurait forcément été visible si c’était le cas. Mes paumes étaient moites. Je me souvins que mon grand-père avait recommandé l’usage de gants légers pour l’escrime, exactement pour cette raison. Je résolus d’en acquérir une paire si je survivais à la rencontre.

Il se lança dans une passe prudente, estimant ou sachant par avance que je me battais d’une manière inhabituelle et tentant d’évaluer mon style. Il n’était pas aussi rapide que je l’avais craint, ainsi lui infligeai-je une légère coupure à la main droite pour lui apprendre à garder ses distances.

Se lancer dans un tel combat avec des gardes Phénix tout autour était carrément effrayant. Mais ils étaient occupés à massacrer les Orientaux…

En fait, non.

Je réalisai soudain que cinq ou six secondes s’étaient écoulées et qu’il n’y avait aucun bruit de bataille.

Lui n’en avait pas encore pris conscience et il tenta de percer ma garde. Il s’y prit fort bien, d’ailleurs. Pas le moindre signe précurseur, et puis soudain cette attaque en diagonale de ma droite vers ma gauche, parfaitement minutée. Excellent. J’évitai l’attaque, laissant sa lame glisser en crissant le long de la mienne jusqu’à ce que je puisse la dévier. Je pris note de sa rapidité. Il affichait également une certaine grâce, du genre que l’on acquiert au terme d’un long entraînement. Et il était totalement dépassionné. En regardant son visage, j’étais incapable de dire s’il était confiant, inquiet, joyeux ou quoi que ce soit d’autre.

Je lançai une riposte de principe tout en essayant de trouver le moyen de me sortir de cette situation. Je veux dire, j’aurais été ravi de l’éliminer, mais pas sous les yeux des gardes Phénix. De plus, rien ne prouvait que je pourrais y arriver. Il bloqua ma riposte à l’aide de sa dague. J’en conclus qu’il n’était probablement pas magicien, car ceux-ci aiment à employer des dagues enchantées pour lancer des sorts et personne n’aime parer un coup à l’aide d’une arme magique.

Il n’avait de cesse de se redresser sur l’avant de son pied droit tout en tendant la jambe gauche. Je décidai de ne pas me laisser distraire et de rester concentré sur ses yeux. Peu importe la manière dont vous combattez, à l’épée, par magie ou à mains nues, les yeux de votre adversaire constituent la première indication de son prochain coup.

Il y eut une ou deux secondes de répit durant lesquelles j’aurais adoré lancer une attaque, mais sans toutefois oser le faire. Puis je pense qu’il comprit qu’il n’y avait aucun bruit de bataille autour de nous. Sans avertissement, il fit deux pas bondissants en arrière, puis encore deux autres, avant de se retourner et de s’éloigner en marchant d’un pas vif pour disparaître au coin de la rue.

L’espace d’un instant, je restai là, haletant. Puis je repensai soudain à Herth. S’il avait été visible, je lui aurais probablement fait la peau, gardes Phénix ou pas. Mais lorsque je me retournai, je ne le vis pas. Loiosh atterrit sur mon épaule.

Les deux fronts, le groupe de Kelly et les gardes Phénix se faisaient face, à environ trois mètres les uns des autres. La plupart des gardes paraissaient très dépités. Les hommes de Kelly étaient visiblement solides et déterminés : un mur humain d’où jaillissaient poignards et matraques, tels les sarments d’une vigne.

J’étais tout seul au milieu de la rue, à environ vingt mètres des gardes Phénix, dont certains me regardaient. La plupart d’entre eux, toutefois, avaient les yeux braqués sur leur lieutenant. Elle tenait sa lame inhabituelle au-dessus de sa tête, dans un geste qui suggérait « attendez », ou peut-être « assis », « pas bouger » ou « au pied ».

Cawti se tenait près de mon grand-père et ils me fixaient. Je rengainai mon épée afin d’être un peu moins intéressant. Les Orientaux regardaient toujours les gardes, dont l’essentiel regardait la femme lieutenant. Elle, au moins, ne m’avait pas vu. Je me déplaçai vers une partie légèrement plus ouverte de la rue afin que l’assassin ne puisse pas me retomber dessus sans que j’aie le temps de réagir. Puis le lieutenant parla d’une voix qui portait plutôt bien, même si elle ne parut pas crier :

— J’ai reçu un message de l’impératrice, dit-elle. Soldats, reculez jusqu’à l’autre côté de la rue, parés à l’action.

Les gardes Phénix obtempérèrent. Les Teckla avec joie, les Dragons un peu moins. Je mettrai ceci au crédit de Kelly : il ne se gaussa pas. Il resta simplement là à observer, la mâchoire déterminée. Je veux dire, je ne fus pas tellement surpris qu’il n’ait pas l’air soulagé. Moi aussi, j’aurais pu dissimuler ce sentiment. Mais jamais je n’aurais pu dissimuler un sourire moqueur face aux troupes en train de se retirer.

Je me frayai un chemin jusqu’à l’endroit où se tenait ma famille. L’expression de Cawti était indéchiffrable.

— Il t’avait mis la pression, Vladimir, fit mon grand-père. S’il avait continué, il aurait eu l’initiative et ton équilibre n’aurait pas été très bon.

— La pression ?

— À chaque fois qu’il bougeait les pieds, il se retrouvait avec son poids porté un peu plus vers l’avant. C’est une astuce que certains de ces elfes utilisent. Je ne crois pas qu’ils en soient conscients.

— Je m’en souviendrai Noish-pa, dis-je.

— Mais tu étais prudent, ce qui est bien. Et ton poignet était souple mais ferme, comme il se doit. Et tu ne t’es pas appesanti après l’avoir touché, comme tu faisais l’erreur de le faire autrefois.

— Noish-pa… intervint Cawti.

— Merci, dis-je.

— Vous ne devriez pas être là, ajouta Cawti.

— Et pourquoi donc ? demanda-t-il. Qu’y a-t-il dans cette vie qui mérite tant d’être sauvé ?

Cawti jeta un coup d’œil alentour, comme pour voir qui nous écoutait. Je fis de même. Apparemment, personne.

— Mais pourquoi ?

— Pourquoi suis-je ici ? Cawti, je l’ignore. Je sais que je ne peux changer votre façon d’être, ni vos actions. Je sais que les filles ne sont pas pareilles en Faerie que par chez nous. Qu’elles font ce qu’elles veulent et que ce n’est pas forcément une mauvaise chose. Mais je suis ici pour vous dire que vous pouvez venir me voir si vous en avez envie, si vous voulez discuter de choses et d’autres, vous voyez ? Vladimir, il vient de temps en temps, lorsque quelque chose le préoccupe. Mais vous, non. C’est tout ce que j’ai à dire. D’accord ?

Elle le regarda pendant un moment et je vis qu’elle avait les larmes aux yeux. Elle se pencha en avant et l’embrassa.

— Oui, Noish-pa, murmura-t-elle.

Ambrus émit un petit miaulement. Mon grand-père sourit en exposant ce qui lui restait de dents, se retourna et s’éloigna à pas lents, en s’appuyant sur sa canne. Je restai près de Cawti pour le regarder partir. Je tentai de trouver quelque chose à dire. En vain.

— Maintenant, nous savons pourquoi il était là. Et toi ?

— Je tentais de convaincre cet assassin de faire exactement ce qu’il a fait. L’idée était que je lui fasse la peau.

Elle hocha la tête.

— Tu l’as marqué ?

— Ouais. Je vais mettre Kragar sur sa piste.

— Donc tu sais qu’il a ton nom, et tu vas avoir le sien. Et vous allez tenter de vous entre-tuer. Que penses-tu qu’il va faire, à présent ?

Je haussai les épaules.

— Toi, que ferais-tu ? insista Cawti.

Je haussai de nouveau les épaules.

— Difficile à dire. Soit rendre l’argent et me tirer d’ici le plus vite possible, soit réattaquer immédiatement. Dans la journée, voire dans l’heure. Je tenterai de choper le type avant qu’il n’ait le temps de s’organiser.

Elle acquiesça.

— Je ferais pareil. Tu veux te planquer ?

— Pas particulièrement. Il y a…

Le lieutenant avait repris la parole.

— Oyez citoyens. Les mots suivants sont ceux de l’impératrice : soyez informés qu’une enquête en profondeur telle que vous l’avez… souhaitée a été lancée et est en cours, en accord avec la procédure impériale. Nous vous ordonnons de vous disperser immédiatement en retirant toutes les barricades. Si cela est fait, aucune arrestation n’aura lieu.

Après quoi elle se tourna vers ses troupes :

— Retournez à vos postes. Ce sera tout.

Les gardes remirent leurs armes au fourreau. Leurs réactions étaient étonnamment variées. Certains des Dragons nous lancèrent des regards qui signifiaient « vous avez de la chance, cette fois, salopards ». D’autres arboraient une expression de vague regret, comme s’ils s’étaient réjouis à l’idée d’un peu d’exercice. Les Teckla paraissaient soulagés. La femme lieutenant ne nous accorda pas un regard ou un geste supplémentaire. Elle rejoignit simplement son unité et s’en fut.

Je me retournai vers Cawti, mais au même instant Paresh lui toucha l’épaule en désignant leur quartier général. Cawti tendit la main et me serra brièvement le bras avant de le suivre. Comme elle disparaissait, Rocza quitta son épaule pour venir se poser sur la mienne.

— Quelqu’un pense que j’ai besoin d’aide, patron.

— Ouais. Ou bien c’est moi. Ça t’ennuie ?

— Nan. Un peu de compagnie ne me fera pas de mal. T’étais plutôt silencieux, ces derniers temps. Je commençais à me sentir seule.

Je n’avais pas de réponse. Je ne pris pas de risque pour retourner au bureau : je me téléportai, puis rentrai à l’intérieur pour vomir plutôt que de rester dans la rue.

 

— Une touche quelconque avec Herth, Kragar ?

— J’y travaille, patron.

— Bon. J’ai un autre visage. Prêt ?

— Qu’est-ce que tu veux… Oh. D’accord. Vas-y.

Je lui fournis l’image de l’assassin.

— Tu le connais ? demandai-je.

— Non. Tu as un nom ?

— Non. J’en veux un.

— D’accord. Je vais faire composer une image et voir ce que je peux dégotter.

— Et lorsque tu le trouveras, ne perds pas de temps à venir me voir. Fais-lui faire une petite balade.

Kragar dressa un sourcil.

— C’est le type qui a mon nom. Et il a bien failli avoir aussi ma tête aujourd’hui.

Kragar siffla.

— Comment t’en es-tu sorti ?

— J’étais prêt. J’avais deviné que quelqu’un en avait après moi, donc je lui ai fourni quelque chose d’assez routinier dans mes déplacements pour l’attirer.

— Et ensuite tu n’as pas réussi à le refroidir ?

— Juste un détail : la présence de soixante-dix à quatre-vingts gardes Phénix dans le coin. Et puis, il n’était pas aussi surpris que je l’avais espéré et il se débrouillait bien avec une lame entre les mains.

— Ah.

— Donc maintenant, je sais à quoi il ressemble, mais pas comment il s’appelle.

— Et donc tu me confies la partie marrante du boulot, hein ? D’accord. Tu as quelqu’un de particulier en tête ?

— Ouais. Mario. Si tu n’arrives pas à le contacter, emploie quelqu’un d’autre.

Kragar leva les yeux au ciel.

— Tu parles d’instructions spécifiques… D’accord.

— Et apporte-moi un nouvel ensemble d’armes. Autant avoir de quoi m’occuper les mains pendant que j’attends que tu résolves les problèmes à ma place.

— Pas tous, Vlad. Je ne peux rien faire pour ta petite taille.

— File.

Il sortit et me laissa en compagnie de Loiosh, de Rocza et de mes pensées. Je réalisai que j’avais faim et songeai à me faire apporter de la nourriture. Puis je pris conscience du fait que j’allais devoir me téléporter partout où j’irais pendant un bon moment, et que manger n’était peut-être pas la meilleure des idées. Loiosh et Rocza se mirent à siffler à tour de rôle avant de se poursuivre en voletant à travers la pièce et ce, jusqu’à ce que j’ouvre la fenêtre en leur disant d’aller dehors. Je fis bien attention à me tenir en retrait en ouvrant. Je ne connais aucun assassin qui choisirait de tuer quelqu’un depuis l’autre côté de la rue. Mais à l’heure qu’il était, le type devait être prêt à tout. Moi, en tout cas, je l’aurais été. Je refermai la fenêtre et tirai les rideaux.

J’allais au moins pouvoir accomplir quelques tâches pour lesquelles j’avais précédemment été trop occupé.

— Melestav !

— Ouais ?

— Bâtons est-il au bureau, aujourd’hui ?

— Oui.

— Envoie-le-moi.

— Compris.

Quelques minutes plus tard, Bâtons entra nonchalamment et je lui remis une bourse contenant cinquante impériaux. Il la soupesa, sans chercher à compter, puis me regarda :

— C’est pour quoi ?

— La ferme, répondis-je.

— Oh. Ça. Eh bien, merci.

Il ressortit, toujours aussi nonchalant.

Kragar revint avec un nouvel ensemble de jouets à mon intention. Je fermai la porte dans son dos et entrepris de changer d’armes. Je retirai ma cape et commençai à en ôter différents ustensiles pour les remplacer par d’autres. Une fois la cape terminée, je me mis à enlever des trucs des flancs de mon justaucorps et de divers autres endroits. En retirant la dague de ma manche gauche, je remarquai Brisesort. J’imagine que j’avais évité d’y repenser depuis cette fameuse nuit mais là, je la laissai tomber au creux de ma main.

Elle demeura suspendue là comme une chaîne ordinaire. Je l’étudiai. Elle faisait environ quarante-cinq centimètres de long et se composait de maillons fins et dorés. Ce n’était visiblement pas du plaqué or ; je n’avais jamais vu aucune rayure ni quoi que ce soit dessus. Mais la chaîne ne paraissait pas assez lourde pour être en or massif et elle n’était pas le moins du monde malléable. Je tentai d’enfoncer un ongle dans l’un des anneaux : elle avait la dureté d’un acier d’excellente qualité.

Je décidai qu’il allait vraiment falloir que je tente d’en apprendre plus sur cet objet, si je survivais à tout ça. Je continuai à changer mes armes tout en y réfléchissant. Qu’allait-il me falloir pour survivre à cette épreuve ?

Bon, j’allais devoir tuer l’assassin, c’était certain. Et Herth. En fait, pas exactement : j’allais devoir tuer Herth avant de tuer l’assassin, sans quoi Herth se contenterait d’embaucher quelqu’un d’autre. J’envisageai d’embaucher quelqu’un pour tuer Herth. Ce serait la chose la plus intelligente à faire. Déjà, je saurais ainsi qu’il tomberait même si je devais y passer. Et j’avais encore tout ce fric qui ne me servait à rien − plus que je n’avais jamais rêvé d’en avoir. Si Mario décidait de se montrer pour se présenter à mon bureau, j’aurais les moyens de me le payer.

Le problème était que peu d’assassins à part Mario accepteraient un tel travail. Herth était un grand patron, bien plus haut placé que moi. Le genre de type à aller aux toilettes avec quatre ou cinq gardes du corps, au cas où sa zigounette déciderait soudain de s’en prendre à lui. Faire la peau à ce genre de type nécessite de se mettre au moins un ou deux de ses gardes du corps dans la poche, ou d’employer Mario, ou de trouver quelqu’un que ça ne gêne pas de se faire tuer, ou d’avoir beaucoup de chance.

Je pouvais oublier Mario : personne ne savait même où il était. Kelly connaîtrait peut-être quelqu’un désireux de lancer une attaque suicide sur un patron du Jhereg, mais je ne côtoie pas ce genre de type. S’assurer la complicité de ses gardes du corps était envisageable, mais cela prend du temps. Il faut trouver ceux à qui l’on peut graisser la patte, s’assurer ensuite que la graisse en question a bien pris et puis trouver un moment où le risque est minimal pour eux comme pour vous. Je ne disposais pas du temps suffisant avant que l’assassin ne fasse une nouvelle tentative.

Restait la chance. Me sentais-je chanceux ? Non, pas vraiment.

Alors, qu’allais-je faire ?

Mourir.

Je finis de changer d’armes tout en y réfléchissant. J’examinai la situation sous d’autres angles. Pourrais-je trouver un moyen quelconque de convaincre Herth de cesser les hostilités ? Risible. Surtout que je devais toujours m’assurer qu’il ne tuerait pas Cawti. Je veux dire, c’était ce qui m’avait fichu dans ce pétrin, alors autant…

Vraiment ? Était-ce pour cela que je m’étais retrouvé impliqué dans cette improbable histoire ? Eh bien non, pas au départ. Au départ, j’avais voulu découvrir le meurtrier du dénommé Franz, un type que je n’avais même jamais rencontré. J’avais voulu faire ça pour tenter d’arranger les choses entre Cawti et moi. Merde. Pourquoi était-ce moi qui tentais d’arranger les choses avec elle ? C’était elle qui s’était impliquée dans tout ça sans m’en parler. Pourquoi devais-je mettre le nez dans un endroit où l’on ne voulait pas de moi et où je ne voulais pas aller ? Par devoir. Un joli mot que celui-là. Devoir. De-voir. Les Orientaux, enfin certains d’entre eux, prononçaient ça comme « te voir ». Le genre de truc que l’on chantonne en songeant à quelqu’un qu’on a envie de voir, tout en changeant ses armes. Te-voir-oui-te-voir-oh-oh-oh. Qu’est-ce que ça voulait dire ?

Peut-être que le « devoir » ne peut pas exister tout seul. Peut-être qu’il doit être rattaché à quelque chose. Beaucoup d’Orientaux le rattachent à Barlan, à Verra, à Corbeau ou à un autre dieu. Ce n’était pas pour moi ; je côtoyais les Dragaeran depuis trop longtemps et j’avais adopté leur attitude vis-à-vis des dieux. Quoi d’autre ? Le Jhereg ? Ne me faites pas rire. Mon devoir envers le Jhereg consiste à suivre ses règles pour ne pas me faire trouer la peau. L’Empire ? Mon devoir envers l’Empire est de m’assurer qu’il ne me remarque pas.

Il ne restait plus grand-chose. La famille, j’imagine. Cawti, mon grand-père, Loiosh et Rocza. Bien sûr. C’était un devoir, quelque chose que je pouvais être fier d’accomplir. Je me rappelais à quel point je m’étais senti vide avant que Cawti n’entre dans ma vie. Même le souvenir en était pénible. Pourquoi est-ce que ça ne suffisait pas ?

Je me demandai si Cawti avait ressenti la même chose. Elle ne faisait pas partie de l’Organisation, elle n’avait que moi. Elle avait autrefois eu une partenaire et toutes deux avaient compté l’une sur l’autre. Mais sa partenaire était devenue une Dragonoble, héritière de l’Orbe. Que lui restait-il, à présent ? Était-ce pour cela qu’elle avait rejoint Kelly et ses sbires ? Pour se donner quelque chose à faire, l’impression d’être utile ? Je ne lui suffisais pas ?

Non. Évidemment que non. Personne ne peut vivre sa vie au travers d’un autre. Je le savais. Alors pourquoi Cawti vivait-elle ? Elle avait « les siens ». Ce groupe d’Orientaux, avec un ou deux Teckla, qui se réunissaient pour discuter de la manière dont ils allaient renverser l’empire. Cawti passait du temps auprès d’eux, les aidait à ériger des barricades dans les rues, tenait tête aux gardes Phénix et rentrait à la maison persuadée d’avoir fait son « devoir ». Peut-être était-ce ça, le devoir, quelque chose que l’on fait pour se sentir utile.

Parfait. Voilà pour Cawti. Mais quel était mon devoir, à moi ? Mon devoir était de mourir, parce que de toute façon, ça allait finir par arriver et que, par conséquent, je pouvais tout aussi bien appeler ça mon devoir.

Arrête, Vlad, tu es en train de devenir cynique.

J’avais pratiquement terminé de changer mes armes et je restais assis là, avec dans la main une dague destinée à ma botte droite. Je m’appuyai contre le dossier de la chaise et fermai les yeux. Tout cela n’avait guère d’importance si je me faisais tuer sous peu. Vraiment ? Y avait-il quelque chose que j’aurais dû faire, même si j’étais mourant ? Cela constituerait un bon test de mon « devoir », quel que soit le sens que je donnais à ce mot.

Et je réalisai qu’il y avait bien une chose… Je m’étais retrouvé impliqué jusqu’au cou dans cette histoire principalement pour m’assurer de maintenir Cawti en vie. S’il apparaissait clairement que j’allais mourir, alors je devais m’assurer que Cawti était en sécurité avant de laisser quiconque me tuer.

Bon, je venais de mettre le doigt sur un joli petit problème.

Te-voir-toi, te-voir-oh-oh-oh.

Je me mis à faire tournoyer la dague entre mes doigts.


Chapitre 11

… + retirer taches de sueur.

UN peu plus tard, tandis que les prémices d’une idée prenaient forme dans ma tête, j’appelai Kragar. Mais Melestav m’apprit qu’il était sorti. Je grinçai mentalement des dents et continuai à réfléchir. Que se passerait-il, me demandai-je, si j’étais tué mais pas Cawti ? Le cynique en moi songea que ce ne serait pas un problème. Mais au-delà de ça, je pensais que mon grand-père et Cawti seraient capables de s’occuper l’un de l’autre. Quelque chose était passé entre eux dans la rue, là-bas, quelque chose dont je ne faisais pas partie. Allaient-ils se retrouver pour se lamenter sur mes défauts ? Allais-je mourir de paranoïa ?

Ceci dit, même en ignorant tout cela, Cawti se retrouverait face à un problème intéressant si Herth me tuait : elle aurait envie de tuer Herth de ses mains, mais elle ne voulait plus exercer le métier d’assassin. En tout cas, après la façon dont elle m’avait parlé, je considérais qu’elle ne voulait plus être un assassin. D’un autre côté, Kelly ne se plaindrait sans doute pas de voir l’un de ses plus ardents adversaires quitter la scène. Dommage qu’il me faille mourir pour réussir ce coup.

Hum.

Je me demandai, comme ça, s’il existait un moyen de faire croire à Cawti que j’étais mort suffisamment longtemps pour qu’elle tue Herth. Ma réapparition par la suite serait sans doute très amusante. D’un autre côté, cela pourrait s’avérer très embarrassant si elle choisissait de ne pas s’en prendre à lui. Et encore plus si Herth découvrait que j’étais en vie.

Ceci dit, pas de raison d’écarter immédiatement l’idée. C’était mieux…

— Tu as encore l’air bien morbide, Vlad.

Je ne sursautai pas.

— C’est gentil à toi de me le dire, Kragar. Du nouveau sur Herth ?

Il secoua la tête. Je continuai :

— Bon, deux pensées se sont agitées dans mon ciboulot. Je veux laisser l’une d’entre elles tournoyer encore un peu. L’autre est d’organiser les choses pour monter un coup sur la durée.

— En graissant la patte de ceux qui le protègent ?

Je hochai la tête.

— D’accord, dit-il. Je vais lancer ça.

— Bien. Et pour l’assassin ?

— L’artiste devrait avoir fini. Il a dit que j’avais un esprit doué pour retenir les détails. Puisque je tenais l’image du tien, je pense que tu devrais te sentir flatté.

— D’accord, je suis flatté. Tu sais quoi faire avec le portrait.

Il acquiesça et sortit tandis que je retournais planifier ma mort… ou en tout cas y songer. L’idée semblait complètement improbable, mais restait néanmoins tentante. Le retour triomphal était ce qui m’attirait le plus, j’imagine. Bien sûr, ça ne marcherait pas très bien si, au moment où je revenais, il s’avérait que Cawti s’était mise en ménage avec Gregory ou quelque chose dans le même genre.

Je m’appesantis sur cette idée, juste pour voir à quel point elle me gênait. Pas tellement en fait, et ça, ça me gêna.

Loiosh et Rocza vinrent gratter à la fenêtre. Je remis la dague avec laquelle je jouais au fourreau et les laissai entrer. Je pris soin de me tenir de nouveau sur le côté, juste au cas où. Ils paraissaient tous les deux quelque peu épuisés.

— Un peu de tourisme ?

— Ouais.

— Quia gagné la course ?

— Qu’est-ce qui te fait croire que nous faisions la course, patron ?

— Je n’ai pas dit ça, j’ai juste demandé qui avait gagné.

— Oh. Elle, bien sûr. Question d’envergure.

— Ouais, je comprends. Vous ne seriez pas allés du côté d’Adrilankha Sud, par hasard ?

— Eh bien, puisque tu en parles, si.

— Ah. Et les barricades ?

— Disparues.

Loiosh s’installa sur mon épaule. Je me rassis, en lui disant :

— Il y a quelque temps, tu m’as demandé ce que je penserais du groupe de Kelly si Cawti n’était pas impliquée.

— Ouais.

— J’y ai réfléchi. Et j’ai décidé que ça n’avait guère d’importance. Elle est impliquée, et je dois démêler tout ça sur cette base.

— Pigé.

— Et je crois que je sais ce que je vais devoir faire.

Il ne dit rien.

Je le sentis qui extrayait des humeurs et des pensées aléatoires hors de mon cerveau. Au bout d’un moment, il reprit la parole.

— Tu penses vraiment que tu vas mourir ?

— Oui et non. J’imagine que je n’y crois pas vraiment. Je veux dire, je me suis déjà retrouvé dans des situations aussi mauvaises, voire pires. Mellar était plus malin et plus balèze que Herth, et la situation était pire. Mais je ne vois pas comment me tirer de celle-ci. Depuis un moment, on ne peut pas dire que je suis au sommet de ma forme. Ça fait sans doute partie du problème.

— Je sais. Et donc, qu’est-ce que tu vas faire ?

— Sauver Cawti. Pour le reste, je ne sais pas, mais je dois au moins faire ça.

— D’accord. Comment ?

— Je ne vois que deux façons de procéder. La première consiste à éliminer Herth, ainsi probablement que toute son organisation, afin que personne ne puisse recoller les morceaux et relancer la machine.

— Ça n’a pas l’air évident.

— Non. L’autre consiste à arranger les choses afin que Herth n’ait aucune raison de s’en prendre à Cawti.

— Voilà qui semble mieux. Comment prévois-tu de faire ça ?

— En éliminant Kelly et sa bande moi-même.

Loiosh ne dit rien. D’après ce que je percevais de ses pensées, il était trop stupéfait pour parler. Moi aussi, je trouvais l’idée plutôt maligne. Au bout d’un moment, Loiosh retrouva la parole :

— Mais Cawti…

— Je sais. Si tu pouvais me trouver un moyen de convaincre et Herth et Cawti que je suis mort, ça pourrait également fonctionner.

— Rien qui me saute aux yeux…

— Alors mettons-nous au travail.

— Je n’aime pas ça.

— Ta protestation est notée. Au boulot. Je veux que tout ça soit terminé ce soir.

— Ce soir ?

— Ouais.

— D’accord, patron. Comme tu voudras.

Je tirai une feuille de papier et entrepris de tracer un schéma représentant tout ce dont je me souvenais de l’appartement de Kelly, en notant lorsque je n’étais pas sûr de quelque chose et en essayant de deviner où se trouvaient les fenêtres donnant sur l’arrière et ainsi de suite. Puis je me mis sérieusement au boulot pour décider de la manière de gérer les choses.

Même avec beaucoup d’imagination, on ne pouvait pas parler d’un assassinat. Cela allait plutôt ressembler à un massacre. J’allais devoir m’assurer de tuer Kelly, car s’il survivait, je n’aurais rien accompli. Puis Paresh, parce qu’il était magicien. Et puis autant d’autres que possible. Il était inutile de tenter de tout planifier en détail, comme j’en avais l’habitude. Pas lorsqu’on essaye de faire la peau à cinq hommes ou plus d’un seul coup.

L’idée d’un feu ou d’une explosion me vint à l’esprit, mais je la rejetai. Les bâtiments étaient trop rapprochés, là-bas. Je ne voulais pas incendier tout Adrilankha Sud.

Je soulevai le schéma pour l’étudier de près. Il devait forcément y avoir une porte à l’arrière du bâtiment, et sûrement une porte de derrière dans l’appartement. J’étais entré assez loin à l’intérieur sans voir de cuisine. Et deux portes s'ouvraient sur le bureau privé de Kelly. Je pourrais donc sûrement partir du fond et progresser vers l’entrée, pour m’assurer que personne n’était réveillé dans cette partie de la maison. Puisque tout le monde paraissait dormir dans la pièce près de l’entrée, je terminerais par là en tranchant la gorge de Kelly, puis celle de Paresh. Si tout le monde dormait encore à ce moment-là, je les abattrais les uns après les autres. Je n’aurais pas à m’inquiéter d’éventuelles revivifications, puisqu’il s’agissait d’Orientaux sans le sou. Mais, si possible, je reviendrais en arrière pour m’assurer qu’ils seraient impossibles à revivifier. Puis je quitterais les lieux.

Au matin, lorsque Adrilankha Sud se réveillerait, ces gens ne seraient plus. Cawti serait très en colère, mais elle ne serait pas en mesure de remonter toute seule leur organisation. En tout cas, je l’espérais. Il y avait plusieurs autres Orientaux et Teckla impliqués dans cette histoire, mais le noyau aurait disparu. Je doutais que ceux qui resteraient puissent être en mesure de faire quoi que ce soit pour gêner Herth.

J’étudiai le schéma, puis le déchirai. Je m’appuyai contre le dossier de ma chaise, fermai les yeux et me repassai mentalement les détails dans mon esprit, pour m’assurer que je n’avais rien oublié.

 

J’atteignis le bâtiment de Kelly à mi-chemin entre minuit et l’aube. La porte d’entrée n’était qu’un rideau. Je me glissai vers l’arrière. Une sorte de porte s’y trouvait, mais dénuée de serrure. J’huilai soigneusement les gonds, puis j’entrai. Je me retrouvai à l’arrière du bâtiment, dans un corridor étroit à l’extérieur de l’appartement de Kelly. Rocza, perchée sur mon épaule droite, était nerveuse. Je demandai à Loiosh de la calmer, ce qu’il fit rapidement.

Je glissai un œil dans le couloir, mais sans pouvoir distinguer la porte d’entrée… ni quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs. J’ai une vision nocturne plutôt correcte, mais certains y voient bien mieux que moi.

— Y a-t-il quelqu’un dans le hall, Loiosh ?

— Personne, patron.

— D’accord. Où est la porte de derrière de l’appartement ?

— Ici même. Si tu tends la main vers la droite, tu la toucheras des doigts.

— Ah.

Je me glissai derrière le rideau. J’étais à l’intérieur. Je sentis une odeur de nourriture, dont une partie potentiellement comestible, au milieu des odeurs de légumes pourrissant.

Après avoir attendu quelques instants pour percevoir d’éventuels bruits de respiration, je pris le risque d’allumer une minuscule lumière magique au bout de mon index. Oui, je me trouvais bien dans la cuisine et elle était plus grande que je ne l’avais imaginée. Il y avait plusieurs placards, un container à glace, une pompe. Je diminuai très légèrement la lumière et tendis l’index devant moi en me dirigeant vers la pièce principale.

Je traversai celle où j’avais discuté avec Kelly. Elle était globalement comme dans mon souvenir, à l’exception de quelques caisses supplémentaires. Sur l’une d’elles, j’entrevis l’éclat de l’acier. En y regardant de plus près, je vis une longue dague que je reconnus comme étant celle du crime, ou alors un modèle très similaire. Je l’examinai plus avant. Oui, c’était bien ça.

J’étais sur le point de passer dans la pièce suivante, la bibliothèque, lorsque je sentis quelqu’un derrière moi. Comme j’essaye de m’en souvenir, il me semble que Rocza avait resserré sa prise sur mon épaule à cet instant, sans que Loiosh ait remarqué quoi que ce soit. Quoi qu’il en soit, ma réaction face à ce genre de chose est préprogrammée : je me retournai vivement et m’écartai légèrement sur le côté tout en tirant une dague de l’intérieur de ma cape.

Au départ, je ne vis rien. Mais j’avais toujours le sentiment d’une présence dans la pièce avec moi. Je laissai s’éteindre la lumière à mon doigt et me décalai sur le côté, en songeant que si je ne pouvais pas le voir, je n’avais pas de raison de le laisser m’observer. Puis je pris conscience d’une légère silhouette, comme si une présence transparente se tenait devant moi. J’ignorais ce que cela signifiait, mais je savais que ce n’était pas normal. Je laissai Brisesort glisser au creux de ma main gauche.

La silhouette ne bougea pas, mais elle devint progressivement plus substantielle. Je réalisai alors que la pièce était aussi noire que les cheveux de Verra et que je n’aurais pas dû être en mesure de distinguer quoi que ce soit.

— Loiosh, qu’est-ce que tu vois ?

— Je ne suis pas sûr, patron.

— Mais tu vois quelque chose.

— Je crois que oui.

— Ouais. Moi aussi.

Rocza s’agita, mal à l’aise. Difficile de l’en blâmer. Puis je réalisai ce que je devais être en train de contempler, et je l’en blâmai encore moins.

On m’avait clairement fait comprendre que je n’étais pas le bienvenu, la fois où j’avais arpenté le Chemin des Morts et visité les Halls du Jugement. C’était un endroit destiné aux âmes des Dragaeran, pas aux corps bien vivants d’Orientaux. Pour parvenir là-bas, un corps devait être projeté au bas des chutes des Portes de la Mort (ce qui se chargerait de faire de lui un cadavre si tel n’était pas déjà le cas). Après quoi il flottait au fil de la rivière avant de s’arrêter quelque part sur la rive, endroit à partir duquel son âme pouvait voyager… Mais bon, je digresse. Si l’âme gérait correctement les choses, elle atteignait les Halls du Jugement. Et, à moins qu’un dieu n’ait envers lui une sympathie ou une antipathie particulière, il prenait sa place au sein d’une communauté florissante de personnes mortes.

Voilà. Magnifique.

Que pouvait-il lui arriver s’il n’était pas porté jusqu’aux chutes des Portes de la Mort ? Eh bien, s’il était tué par une dague Morganti, la question était réglée. Ou bien, s’il était convenu d’un arrangement particulier avec son dieu préféré, celui-ci avait alors le plaisir de faire ce qu’il voulait avec son âme. Sinon, il se trouverait réincarné. Évidemment, vous n’êtes pas obligé de me croire, mais certaines expériences récentes m’ont persuadé que c’était bien le cas.

Ceci dit, l’essentiel de ce que je sais de la réincarnation me vient d’Aliera, à une époque où je n’y croyais pas. Donc je dois dire que j’ai oublié une grande partie de ce qu’elle m’a dit. Mais je me souviens qu’un enfant à naître exerce une sorte d’attraction mystique qui attirera l’âme qui lui convient le plus. Si aucune âme n’est appropriée, la naissance n’aura pas lieu. S’il n’y a pas d’enfant adapté à une âme, celle-ci va patienter dans un endroit que les nécromanciens appellent « le plan des âmes en attente », parce qu’ils n’ont pas beaucoup d’imagination. Pourquoi est-ce que l’âme attend là ? Parce qu’elle ne peut pas faire autrement. Il y a quelque chose dans ce lieu qui attire immanquablement les âmes dragaeran.

Mais qu’en est-il des Orientaux ? Eh bien, pour autant que je puisse en juger, c’est en gros la même chose. Lorsqu’on parle d’âmes, il n’y a pas grande différence entre un Dragaeran et un Oriental. Nous ne sommes pas autorisés à parcourir le Chemin des Morts, mais les armes Morganti ont le même effet sur nous et nous pouvons conclure un pacte avec n’importe quel dieu qui serait d’accord. Et nous nous réincarnons sans doute, à défaut. En tout cas c’est ce que le poète devin oriental Yain Cho Lin est supposé avoir affirmé. De fait, si l’on en croit le livre des Sept Conjurateurs, le plan des âmes en attente nous attire tandis que nous attendons de nous réincarner, exactement comme pour les Dragaeran.

Toutefois, le livre mentionne que l’attraction n’est pas tout à fait aussi forte. Pourquoi ? Question de population. Il y a plus d’Orientaux dans le monde, et donc moins d’âmes en attente d’un endroit où aller, et par conséquent il y a moins d’âmes pour aider à appeler les autres. Ça vous paraît logique ? Non, à moi non plus. Mais c’est comme ça.

Le résultat de cette attraction plus faible est que, parfois, l’âme d’un Oriental ne sera ni réincarnée ni attirée vers le plan des âmes en attente. Au lieu de quoi, eh bien, disons qu’elle aura tendance à rester sur place.

En tout cas, c’est ce qu’on raconte. À vous de voir si vous y croyez ou pas.

Moi, j’y crois.

J’avais en face de moi un fantôme.

 

Éperdu, je le fixai des yeux. Apparemment, c’est la première chose que font les gens face à un fantôme. Je n’étais pas très sûr de savoir quelle était la deuxième chose à faire. D’après les histoires que mon grand-père m’avait racontées lorsque j’étais enfant, hurler de terreur était une option généralement très appréciée. Mais si je hurlais, je réveillerais tout le monde. Et j’avais besoin qu’ils soient endormis si je voulais les tuer. Et puis, je n’en ressentais pas la nécessité. Je savais que j’étais supposé être effrayé, mais pour tout dire, j’étais plus fasciné que terrorisé.

Le fantôme continua de se solidifier. Il était légèrement luminescent, ce qui expliquait que je pouvais le voir. Il émettait une fine lueur bleutée. Je pus bientôt distinguer les traits de son visage. Je constatai rapidement que c’était un Oriental, puis qu’il s’agissait d’un homme. Il semblait me regarder… Je veux dire, il semblait réellement me voir. Comme je ne tenais pas à réveiller tout le monde, je sortis de la pièce pour retourner dans l’étude de Kelly. Je fis de nouveau de la lumière et me rendis jusqu’à son bureau, sur lequel je m’assis. J’ignore comment je savais que le fantôme me suivrait, mais j’en étais certain. Et il le fit.

Je m’éclaircis la gorge.

— Eh bien, dis-je, vous devez être Franz.

— Oui, répondit le fantôme.

J’ai le droit de préciser qu’il parlait d’une voix sépulcrale ? Tant pis. Je viens de le faire.

— Je suis Vladimir Taltos. Le mari de Cawti.

Le fantôme… Non, appelons-le Franz. Franz hocha la tête.

— Que faites-vous là ?

Tout en parlant, il continuait de gagner en substance et sa voix devint plus normale.

— Eh bien, répondis-je, c’est un peu difficile à expliquer. Qu’est-ce que vous faites ici ?

Ses sourcils, que je distinguais à présent clairement, se rejoignirent.

— Je n’en suis pas sûr, dit-il.

Je l’étudiai. Il avait des cheveux clairs, raides et soigneusement peignés. Comment un fantôme fait-il pour se coiffer ? Son visage était agréable mais guère mémorable. Il avait quelque chose d’honnête et de sincère, une façon d’être que j’associe dans mon esprit aux vendeurs d’épices et aux lyorn morts. Sa posture était assez particulière, comme s’il se penchait vaguement vers l’avant. Et lorsque je parlais, il tournait légèrement la tête sur le côté. Je me demandai s’il était dur d’oreille ou simplement désireux d’entendre le moindre mot prononcé. Il donnait l’impression d’écouter avec intensité. En fait, il y avait quelque chose de généralement intense chez lui.

— J’étais debout à l’extérieur du hall, précisa-t-il.

— Oui. Vous avez été assassiné.

— Assassiné !

Je hochai la tête.

Il me fixa, puis examina son propre corps, avant de fermer les yeux quelques instants. Finalement, il reprit :

— Je suis mort ? Je suis un fantôme ?

— Quelque chose de ce genre. Vous devriez être en train d’attendre de vous réincarner, d’après ce que je sais de ces choses-là. J’imagine qu’il n’y a pas d’Orientales enceintes dans le coin qui correspondent à votre âme. Soyez patient.

Il me scruta, comme pour me jauger.

— Vous êtes le mari de Cawti ?

— Oui.

— Vous dites que j’ai été assassiné. Nous savons ce que vous faites. Se pourrait-il que vous…

— Non. Ou plutôt, cela aurait pu mais ça n’a pas été le cas. C’est un individu du nom de Yerekim qui a fait le coup. Vous et les vôtres commenciez à gêner un dénommé Herth.

— Et il m’a fait tuer ? (Franz se mit soudain à sourire.) Pour essayer de nous faire peur ?

— Ouais.

Il rit.

— Je peux imaginer à quel point ça n’a pas marché. Nous avons fédéré le quartier tout entier, n’est-ce pas ? En utilisant mon assassinat comme point de ralliement ?

Je le dévisageai, incrédule.

— Bien deviné. Ça ne vous dérange pas ?

— Me déranger ? Depuis le début, nous tentons d’unifier les Orientaux et les Teckla contre l’Empire. Pourquoi est-ce que ça me dérangerait ?

— Ah. Eh bien, il semble que ça ait marché, dis-je.

— Bien. (Son expression changea.) Je me demande pourquoi je suis revenu.

— De quoi vous souvenez-vous ?

— Pas de grand-chose. J’étais là, debout, et puis ma gorge a commencé à me gratter. Puis j’ai senti quelqu’un me toucher l’épaule, par-derrière. Je me suis retourné, mes genoux m’ont soudain lâché, et puis… je ne sais pas. Je me souviens de m’être réveillé, si on peut dire, et m’être senti… inquiet, je crois. C’est arrivé il y a combien de temps ?

Je le lui dis. Ses yeux s’écarquillèrent.

— Je me demande ce qui m’a ramené.

— Vous avez dit que vous vous sentiez inquiet ?

Il hocha la tête. Je soupirai de manière inaudible. J’avais une assez bonne idée de ce qui l’avait fait revenir, mais je choisis de ne pas la partager avec lui.

— Hé, patron.

— Ouais.

— Tout ça est carrément bizarre.

— Non, pas vraiment. C’est normal. Tout est normal. C’est juste que certaines choses normales sont plus étranges que d’autres.

— Oh. Alors j’imagine que tout s’explique.

— Dites-moi ce qui s’est produit depuis ma mort, demanda Franz.

Ce que je fis, en me montrant aussi honnête que possible. Lorsque j’évoquai Sheryl, je vis son visage devenir dur, froid. Je me souvins que j’avais affaire à un fanatique. Je raffermis ma prise sur Brisesort tout en continuant mon récit. Lorsque je lui parlai des barricades, quelque chose se mit à briller dans ses yeux et je me demandai à quel point Brisesort serait efficace contre lui.

— Bien, dit-il quand j’eus terminé. C’est la débâcle pour eux.

— Heu… ouais, admis-je.

— Alors ça valait le coup.

— De mourir ?

— Oui.

— Ah.

— Je devrais parler avec Pat, si c’est possible. Où est tout le monde ?

Je faillis lui dire qu’ils dormaient mais me rattrapai de justesse.

— Je n’en suis pas sûr, dis-je.

Ses yeux s’étrécirent.

— Vous êtes ici tout seul ?

— Pas du tout.

Loiosh émit un sifflement pour souligner la justesse de mon propos. Franz jeta un coup d’œil aux deux jhereg mais ne sourit pas. Il paraissait avoir un sens de l’humour aussi évolué que les autres.

— On peut dire que je surveille l’endroit, ajoutai-je.

Il écarquilla grand les yeux.

— Vous vous êtes joint à nous ?

— Oui.

Il me sourit et son expression était si chaleureuse que je lui aurais donné un coup de pied, s’il n’avait pas été incorporel.

— Cawti ne pensait pas que vous le feriez.

— Eh bien, si.

— Excitant, non ?

— Excitant. Oui, c’est tout à fait ça.

— Où est le dernier numéro ?

— Numéro ?

— Du journal.

— Oh. Heu… quelque part par là.

Il fouilla le bureau du regard, à la lumière de mon doigt, et finit par en trouver un. Il tenta de le ramasser, en vain, réessaya et finit par y parvenir. Puis il le laissa retomber.

— C’est difficile de tenir quelque chose, constata-t-il. Vous voudriez bien tourner les pages pour moi ?

— Heu… Bien sûr.

Je tournai donc les pages pour lui et manifestai mon amusement par quelques grognements tandis qu’il ponctuait sa lecture de « Non, il n’a pas compris ce qui se passait vraiment » et autres « Les salauds ! Comment peuvent-ils faire ça ?! ».

Au bout d’un moment, il s’arrêta et se tourna vers moi.

— Cela méritait de mourir pour la cause. Mais j’aimerais pouvoir m’y impliquer de nouveau. Il y a tant à faire.

Il se remit à lire. Je remarquai qu’il semblait perdre de sa substance. Je l’observai pendant un moment et constatai que l’effet s’accentuait, lentement mais sûrement.

— Écoutez, lui dis-je, je vais aller chercher des gens pour leur dire que vous êtes là, d’accord ? Vous pouvez garder un œil sur les lieux ? Je suis sûr que si quelqu’un se présente, vous pourrez le faire mourir de trouille.

Il sourit.

— D’accord, allez-y.

Je hochai la tête et ressortis par là où j’étais arrivé, traversai la cuisine et passai la porte.

— Je croyais que tu allais tous les tuer, patron.

— Moi aussi.

— Tu n’aurais pas pu te débarrasser du fantôme avec Brisesort ?

— Probablement.

— Et alors, pourquoi…

— Il a déjà été tué une fois de trop.

— Mais pour les autres ?

— J’ai changé d’avis.

— Ah. Bon, je n’aimais pas l’idée au départ, de toute façon.

— Parfait.

Je me téléportai à un endroit situé à un pâté de maisons de l’appartement. Les lampes dans la rue me fournirent assez de lumière pour m’indiquer que j’étais seul. Je fis le reste du trajet de manière très prudente, prêt à accueillir l’assassin.

— Qu’est-ce que tu envisages de faire, patron ?

— Je ne sais pas. Je dois y réfléchir. J’imagine qu’il faut que je fasse quelque chose au sujet de Franz.

Je montai les escaliers et entrai chez moi. Le bruit de la respiration légère de Cawti me parvint depuis la chambre. Je retirai mes bottes et ma cape avant de passer le seuil. Puis je me déshabillai et me glissai précautionneusement dans le lit pour éviter de la réveiller.

Comme je fermais les yeux, le visage de Franz m’apparut. Il me fallut plus longtemps que d’habitude pour m’endormir.


CHAPITRE 12

1 cape grise simple :
nettoyer et repasser…

Je dormis tard et me réveillai lentement. Je m’assis sur le lit et tentai d’organiser mes pensées pour décider de la manière dont j’allais passer la journée. Mon dernier plan magistral n’avait pas du tout fonctionné, donc je me repliai sur un plan précédent. Y avait-il vraiment un moyen de convaincre et Cawti et Herth que j’avais été tué ? Herth pour qu’il me laisse en paix, Cawti pour qu’elle tue Herth à ma place. Je n’arrivais pas à trouver la moindre idée.

— Tu sais quel est ton problème, patron ?

— Hein ? Ouais. C’est que tout le monde prétend me dire ce qu’est mon problème.

— Désolé d’avoir abordé le sujet.

— Oh, vas-y donc…

— Tu essayes de trouver une bonne ruse à utiliser, et ce n’est pas une situation qu’on peut résoudre à l’aide de ruses.

Voilà qui donnait à réfléchir.

— Que veux-tu dire ? demandai-je.

— Ben, écoute, patron : ce qui te gêne, c’est que tu es tombé sur tous ces gens qui pensent que tu ne devrais pas être ce que tu es et que tu dois décider s’il faut ou non changer.

— Loiosh, ce qui me gêne, c’est qu’il y a un assassin là dehors qui a mon nom et…

— Tu n’as pas dit hier que tu as déjà connu des situations pires que celle-là ?

— Ouais. Et j’ai trouvé une ruse pour m’en sortir.

— Alors pourquoi pas cette fois ?

— Je suis trop occupé à répondre aux questions de jhereg qui pensent que mon seul problème est une tristesse immense liée à mes activités.

Loiosh émit un petit gloussement psionique puis ne dit plus rien. C’est une caractéristique que Loiosh possède et que je n’ai jamais trouvée chez quelqu’un d’autre : il sait quand il faut s’abstenir d’insister et simplement me laisser réfléchir. J’imagine que c’est lié au fait de partager mes pensées. Je ne vois pas de quoi d’autre ça pourrait venir.

 

Je me téléportai jusqu’au bureau et me demandai si mon estomac finirait par s’habituer à ces mauvais traitements. Cawti m’avait un jour raconté que lorsqu’elle travaillait avec Norathar, elles se téléportaient presque systématiquement et que ses entrailles n’avaient jamais pu s’y faire. Elle m’avait dit qu’elles avaient failli rater une mission, un jour, parce qu’elle avait vomi sur la victime. Je ne vous donnerai pas de détails : elle raconte ça bien mieux que moi.

J’appelai Kragar dans mon bureau.

— Alors ?

— Nous avons identifié l’assassin. Un dénommé Quaysh.

— Quaysh ? Inhabituel comme nom.

— C’est Serioli. Ça veut dire « celui qui conçoit des fermoirs intéressants pour les bijoux de femme ».

— Je vois. Tu as mis quelqu’un sur lui ?

— Ouais. Il s’appelle Ishtvan. On a fait appel à lui auparavant.

— Je m’en souviens. Il était rapide.

— C’est bien ça.

— Bon. Qui a reconnu Quaysh ?

— Bâtons. Ils avaient l’habitude de traîner ensemble autrefois.

— Hum. Problème ?

— Pas pour autant que je puisse en juger. Les affaires sont les affaires.

— Ouais. D’accord, mais dis à Bâtons de rester vigilant. S’il sait qu’il sait qui il est et qu’il ne sait pas qu’il sait…

— Quoi ?

— Dis juste à Bâtons d’être prudent. Autre chose d’important ?

— Non. Je suis en train de rassembler des infos sur les gardes du corps de Herth, mais ça va prendre un moment avant qu’on en sache assez pour en approcher un.

Je hochai la tête et le renvoyai à ses affaires. Je grattai le menton de Loiosh. Puis je me téléportai – encore ! – jusqu’à Adrilankha Sud. Je me rendis à l’appartement de Kelly pour voir ce qui s’y passait. Je restai à l’écart du coin que j’avais précédemment occupé et m’installai dans une position moins figée, plus bas sur la rue. À présent il allait falloir faire en sorte de ne pas me faire remarquer.

Les gens qui ne connaissent pas le métier semblent accorder trop d’importance à la question de l’apparence en général et des vêtements en particulier. C’est parce que c’est ce que l’on voit en premier. Habituellement, vous ne remarquez pas la façon dont quelqu’un marche, la direction dans laquelle il regarde ou ses mouvements au sein de la foule ; vous observez son apparence et ses vêtements. Pourtant, ce n’est pas ce qui aura réellement attiré votre attention. Chaque jour, vous croisez des gens qui ont une allure bizarre mais n’attirent pas l’attention. Il est rare d’entendre quelqu’un dire : « je n’ai pas vu ce type à l’air bizarre » ou « il y avait quelqu’un avec des vêtements vraiment étranges, mais je ne l’ai pas remarqué ». Un nez à la forme inhabituelle, une coiffure incongrue ou une façon originale de s’habiller sont des choses dont vous vous souvenez à propos de quelqu’un que vous croisez et remarquez. Mais ce n’est pas ça réellement qui attire votre attention.

J’étais bizarrement accoutré, pour cet endroit, mais je me contentais d’être moi-même, au milieu de la rue, là où tout le monde se trouvait, faisant ce que tout le monde faisait. Personne ne me remarqua et je gardai un œil sur l’appartement de Kelly pour voir s’il se passait quoi que ce soit d’inhabituel. Je veux dire, je voulais savoir s’ils avaient découvert Franz.

Au bout d’une heure, je n’avais toujours pas de réponse. Je me rapprochai donc un peu du bâtiment, puis un peu plus, puis je tournai au coin et m’appuyai contre le mur. Je pressai mon oreille sur la paroi. Elle était encore plus mince que je ne l’avais imaginé, et je n’eus donc aucun problème à entendre ce qui se passait à l’intérieur.

Ils ne discutaient absolument pas de Franz.

Kelly était en train de parler. Quelque chose du genre :

— C’est comme si tu disais, « je sais que tu n’es pas intéressé, mais… » dans ta barbe.

Il s’exprimait d’une voix mordante, sarcastique.

Cawti répondit quelque chose, mais trop bas pour que je puisse l’entendre. Trop bas pour Kelly également, car il lança « Plus fort ! » d’une voix qui me fit grimacer. Cawti reprit la parole et je ne pus toujours pas l’entendre. Puis Paresh intervint :

— C’est absurde. C’est encore plus important, désormais. Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais nous sommes au milieu d’un soulèvement. Chaque erreur que nous commettons à présent est deux fois plus mortelle. Nous ne pouvons nous permettre aucune erreur.

Alors Cawti marmonna quelque chose d’autre et j’entendis plusieurs exclamations. Puis Gregory lança :

— Si tu penses ça, pourquoi nous avoir rejoints au départ ?

— Tu vois les choses à leur manière, ajouta Natalia. Toute ta vie, tu as tenté de devenir une aristocrate. Et même maintenant tu essayes encore. Mais nous ne sommes pas là pour échanger notre place avec la leur. Et nous n’allons pas les détruire en acceptant leurs mensonges comme des faits avérés.

Puis Kelly dit quelque chose, et les autres enchaînèrent, mais je ne vais pas en raconter davantage. Cela ne vous regarde pas. Et cela ne me regarde pas non plus, bien que j’aie tout entendu.

Toutefois, j’écoutais encore un bon moment, en devenant de plus en plus rouge. Loiosh n’arrêtait pas de pincer mes épaules avec ses griffes.

— Rocza est plutôt en colère, me confia-t-il à un moment.

Je ne répondis pas car je craignais ce qui sortirait si je parlais, y compris à Loiosh. Il y avait une porte au coin du bâtiment. J’aurais pu m’y précipiter et Kelly serait mort avant même d’avoir compris ce qui lui arrivait.

J’eus bien du mal à me retenir.

Les seules choses qui m’en empêchaient étaient ces pensées qui tournoyaient dans mon esprit, comme « Comment peut-elle accepter ça ? » et « Pourquoi est-ce qu’elle veut accepter ça ? ». Je réalisai également que les autres étaient tous soit très braves, soit très confiants. Ils savaient aussi bien que moi que Cawti aurait pu tous les éliminer en quelques secondes.

Et c’est ce qu’aurait fait la femme que j’avais épousée.

Finalement, je m’écartai du bâtiment et partis boire du klava.

 

Elle avait changé au cours de l’année passée, et je ne m’en étais pas rendu compte. C’était peut-être ce qui me dérangeait le plus. Je veux dire, si je l’aimais vraiment, n’aurais-je pas dû voir qu’elle passait de l’état de machine à tuer sur pattes à… ce qu’elle était devenue ? Mais, en regardant les choses différemment… Je l’aimais, c’était sûr. La preuve : je souffrais énormément.

Il était inutile de se demander pourquoi elle avait changé. Pas d’avenir là-dedans, aurait dit Bâtons. La question était : allions-nous changer ensemble ? Non, il fallait être honnête. La question était : allais-je prétendre être quelque chose que je n’étais pas, ou même essayer de devenir quelque chose que je n’étais pas, afin de la garder auprès de moi ? En formulant les choses ainsi, je savais déjà que ce n’était pas possible. Je n’allais pas devenir quelqu’un d’autre dans l’espoir improbable qu’elle en viendrait à m’aimer de nouveau. Elle m’avait épousé tel que j’étais, et je l’avais épousée de la même manière. Si elle devait se détourner de moi, j’allais devoir vivre avec.

Ou pas. Il restait Quaysh, qui avait accepté de me tuer. Et Herth, qui essayerait encore si Quaysh échouait. Donc peut-être que je n’aurais pas à vivre avec tout cela, après tout. Ce serait pratique, mais pas vraiment idéal. Je commandai plus de klava, qui me fut servi dans un verre. Cela me rappela Sheryl, ce qui ne fit rien pour me remonter le moral.

J’étais toujours d’humeur sombre lorsqu’une heure plus tard, Natalia fit son apparition, accompagnée d’un Oriental que je ne connaissais pas et d’un Teckla qui n’était pas Paresh. Elle me vit et fit un hochement de tête, puis décida apparemment de se joindre à moi après avoir dit un mot à ses compagnons. Je l’invitai à s’asseoir, ce qu’elle fit. Je lui offris une tasse de thé, parce que je me sentais plein de largesse et qu’elle n’aimait pas le klava. Nous échangeâmes des regards silencieux jusqu’à ce que le thé arrive. Son arôme était plus agréable que celui du klava et il était servi dans une tasse. Je résolus de m’en souvenir à l’avenir.

La vie de Natalia était grossièrement visible sur son visage. Je veux dire, je ne pouvais pas voir les détails, mais l’essentiel était là. Ses cheveux étaient sombres mais grisonnants, le genre de fines mèches grises qui ne donne pas l’air digne mais simplement âgé. Elle avait un large front dont les rides semblaient permanentes. Des lignes profondes encadraient son nez, qui avait dû être un adorable petit bouton lorsqu’elle était plus jeune. Son visage était étroit et empreint de tension, comme si elle se baladait en permanence avec la mâchoire serrée. Et pourtant, derrière tout cela, il y avait une étincelle dans son regard. Elle semblait avoir une petite quarantaine d’années.

Comme elle sirotait son thé et se faisait une opinion de moi aussi valide que la mienne à son propos, je lui dis :

— Alors, comment vous êtes-vous retrouvée impliquée dans tout ceci ?

Elle commença à répondre et je sentis qu’elle allait me sortir un tract, donc je la coupai :

— Non, oubliez ça. Je ne suis pas sûr d’avoir envie de l’entendre.

Elle me gratifia d’une sorte de demi-sourire, l’expression la plus joyeuse que j’avais rencontrée chez elle jusqu’alors.

— Vous ne voulez pas entendre parler de ma vie comme fille de harem d’un roi oriental ?

— Eh bien si, bien sûr, répondis-je. Mais j’imagine que ce n’était pas vraiment votre cas, n’est-ce pas ?

— Je crains que non.

— C’est aussi bien comme ça, dis-je.

— J’ai été voleuse quelque temps, ceci dit.

— Ah oui ? Pas mal comme métier. Les horaires sont bien, en tout cas.

— C’est comme tout le reste, soupira-t-elle. Cela dépend de votre position sur le terrain.

Je songeai aux Orca capables de poignarder n’importe qui pour vingt malheureux impériaux.

— J’imagine. Je crois comprendre que vous n’étiez pas dans les hautes sphères.

Elle hocha la tête.

— Nous vivions de l’autre côté de la ville.

Elle voulait dire l’autre côté d’Adrilankha Sud. Pour la plupart des Orientaux, Adrilankha Sud constituait toute la ville.

— C’était, reprit-elle, après la mort de ma mère. Mon père m’emmenait dans les auberges et je dérobais les pièces que les buveurs laissaient sur le bar. Parfois, je coupais leurs bourses.

— Non, ce n’est effectivement pas le sommet de la profession, commentai-je. Mais je suppose que c’est une manière de gagner sa croûte.

— Si l’on peut dire.

— Vous vous êtes fait prendre ?

— Oui. Une fois. Nous étions convenus que si je me faisais prendre, il ferait mine de me battre comme si c’était de ma propre initiative. Puis lorsque je me fis prendre, il fit plus que mine de me frapper.

— Je vois. Avez-vous dit ce qui s’était vraiment produit ?

— Non. Je n’avais qu’une dizaine d’années et j’étais trop occupée à pleurer et à hurler que je ne volerais plus jamais, que j’étais désolée et tout ce que je pouvais trouver à dire pour que ça s’arrête.

Le serveur revint avec du klava. Je n’y touchai pas : j’avais retenu la leçon.

— Que s’est-il passé, ensuite ? demandai-je.

Elle haussa les épaules.

— Je n’ai plus jamais rien volé. Nous sommes allés dans une autre auberge et j’ai refusé de voler quoi que ce soit. Alors mon père m’a fait sortir et m’a encore battue. Je me suis enfuie et je ne l’ai jamais revu depuis.

— Vous avez dit que vous aviez quel âge ?

— Dix ans.

— Hum. De quoi viviez-vous, si ce n’est pas indiscret ?

— Les auberges étant tout ce que je connaissais, je me suis rendue dans l’une d’elles et j’ai proposé de balayer le sol en échange d’un repas. Le propriétaire a dit oui, et c’est ce que j’ai fait pendant quelque temps. Au début, j’étais trop malingre pour m’attirer des problèmes avec les clients, mais plus tard j’ai dû me cacher une fois le soir venu. On me faisait payer l’huile pour ma lanterne, donc je restai assise dans ma chambre, plongée dans le noir, sous les couvertures. Cela ne me gênait pas vraiment, ceci dit. Avoir une chambre rien que pour moi était si agréable que la chaleur et la lumière ne me manquaient pas. J’avais douze ans quand le propriétaire est mort et sa veuve s’est en quelque sorte attachée à moi. Elle a fort gentiment arrêté de me faire payer l’huile. Mais la chose la plus importante qu’elle ait faite pour moi a été de m’apprendre à lire. À partir de là, j’ai passé tout mon temps à lire, essentiellement les mêmes huit ou neuf livres, encore et encore. Je me souviens qu’il y en avait un que je n’arrivais pas à comprendre, malgré mes nombreuses relectures. Il y avait aussi un recueil d’histoires de fées, une pièce et un récit de naufrage. Un autre ne parlait que des meilleurs emplacements pour faire pousser ses semis avec les meilleurs résultats possibles. Même celui-là, je l’ai lu. J’aurais pu lire n’importe quoi. Je ne descendais toujours pas dans la salle commune le soir venu et il n’y avait rien d’autre à faire.

— Et c’est alors que Kelly est arrivé et qu’il a changé votre vie, en vous faisant voir la lumière, c’est ça ?

Elle sourit.

— Quelque chose de ce genre. Je le voyais tous les jours occupé à vendre ses journaux au coin de la rue lorsque j’allais faire les courses. Et puis un jour, brusquement, j’ai réalisé que je pouvais lui en acheter un et que j’aurais quelque chose de nouveau à lire. Je n’avais jamais entendu parler de librairies. Je crois que Kelly avait une vingtaine d’années, à cette époque. Pendant l’année qui a suivi, je lui ai acheté un journal chaque semaine, en m’enfuyant avant qu’il ne puisse m’adresser la parole. Je n’avais aucune idée de ce dont parlait le journal, mais j’aimais le lire. Au bout d’un an environ, les textes ont commencé à faire leur chemin et je me suis mise à réfléchir à ce que les journaux disaient et à la façon dont cela s’appliquait à moi. Je me souviens que ça a été un choc lorsque j’ai réalisé qu’il y avait, quelque part, quelque chose de mal dans le fait d’envoyer une enfant de dix ans voler dans les auberges.

— C’est vrai, admis-je. À dix ans, un enfant devrait pouvoir voler dans la rue.

— Arrêtez ça, me lança-t-elle d’un ton cinglant.

Je décidai qu’elle n’avait pas tort et marmonnai des excuses. Puis j’ajoutai :

— Donc, bref, c’est là que vous avez décidé de sauver le monde.

J’imagine que l’âge lui avait enseigné une certaine patience car elle ne me lança pas le genre de regard noir et cynique que Paresh m’aurait décoché, ni ne vint se planter sous mon nez comme Cawti aurait pu le faire. Elle secoua la tête et dit :

— Les choses ne sont jamais aussi simples. Je me suis mise à parler à Kelly, évidemment, et nous avons commencé à nous disputer. Je n’ai pas réalisé tout de suite que la seule raison pour laquelle je retournais le voir était le fait qu’il était la seule personne de ma connaissance à m’écouter et à me prendre visiblement au sérieux. Je ne pensais pas alors m’engager pour une cause, mais c’est cette année-là que la taxe des tavernes fut décrétée.

Je hochai la tête. Cela s’était produit avant ma naissance, mais je me souvenais très bien d’avoir entendu mon père en parler avec ce ton particulier, ce murmure qu’il adoptait lorsqu’il parlait de quelque chose que l’empire faisait et qu’il n’appréciait pas.

— Et que s’est-il passé ? demandai-je.

Elle se mit à rire.

— Beaucoup de choses. La première est que l’auberge a fermé presque immédiatement. Le propriétaire l’a vendue, en en tirant probablement juste assez pour continuer à vivre. Le nouvel acquéreur l’a fermée jusqu’à ce que les troubles occasionnés par la taxe se soient calmés. Et donc je me suis retrouvée à la rue, sans travail. Le même jour, j’ai croisé Kelly ; son journal contenait un long article sur le sujet. Je lui ai lancé une pique à propos de son stupide journal, je lui ai dit que ce qui m’arrivait était bien réel. Et il m’a mise en pièces comme un dzur fondant sur un lyorn. Il a dit que c’était de cela que parlait son journal et que le seul moyen de sauver les emplois était de faire ceci, cela et que sais-je encore. J’ai oublié l’essentiel de son propos, mais j’étais plutôt furieuse moi aussi et pas très cohérente. Je lui ai rétorqué que le problème était que l’impératrice était cupide. Et il a dit que non, que l’impératrice était désespérée, pour telle et telle raisons. Et d’un coup il a donné l’impression d’être de son côté. Je suis partie en claquant la porte et je ne l’ai pas revu pendant des années.

— Qu’avez-vous fait ?

— J’ai trouvé une autre auberge, du côté Dragaeran de la ville, cette fois. Comme les Dragaeran ne peuvent pas dire quel âge nous avons, de toute façon, et que le propriétaire me trouvait « mignonne », ils m’ont laissés servir les clients. Il se trouvait que le précédent serveur avait été tué dans un combat au couteau la semaine précédente. J’imagine que cela aurait dû me renseigner sur le genre d’endroit où j’avais mis les pieds. Et c’était bien ce genre-là, mais je m’en suis sortie correctement. J’ai trouvé un appartement de ce côté-ci de Doublevigne et j’ai pris l’habitude de marcher trois kilomètres par jour pour aller travailler. Le trajet me faisait passer devant une petite librairie. J’y ai dépensé beaucoup d’argent, mais ça en valait la peine. J’aimais particulièrement l’Histoire. L’Histoire dragaeran, pas humaine. Et les histoires, aussi. Je crois que j’avais du mal à faire la part des choses entre les deux. J’avais l’habitude d’imaginer que j’étais une Dzurnoble et que je prenais part à la bataille des Sept Pins avant de foncer sur le mont Dzur pour affronter l’enchanteresse, le tout sans temps mort. Qu’y a-t-il ?

J’imagine que j’avais dû sursauter légèrement lorsqu’elle avait mentionné le mont Dzur.

— Rien, répondis-je. Quand êtes-vous retombée sur Kelly ?

Mon klava était à présent assez froid pour que je puisse saisir le verre, mais à peine assez chaud pour mériter d’être bu. J’en pris une gorgée. Natalia reprit :

— C’était après que la taxe par tête eut été instaurée dans la section orientale. Un couple qui vivait en dessous de chez moi savait également lire et ils ont rencontré un groupe de gens qui tentaient de mettre en place une pétition destinée à l’impératrice, contre la taxe.

Je hochai la tête. Quelqu’un s’était présenté au restaurant de mon père avec une pétition similaire, des années auparavant, bien que nous ayons habité la partie dragaeran de la ville. Mon père l’avait jeté dehors.

— Je n’ai jamais compris pourquoi la taxe par tête avait même été instaurée, dis-je. Est-ce que l’Empire essayait de tenir les Orientaux à l’écart de la ville ?

— Cela avait largement à voir avec les soulèvements dans les duchés à l’est et au nord qui ont mis fin au travail forcé. J’ai écrit un livre sur le sujet. Vous voulez en acheter un exemplaire ?

— Oublions ça.

— Bref, continua-t-elle, mes voisins et moi nous sommes impliqués auprès de ces gens. Nous avons travaillé avec eux pendant un moment, mais je n’aimais pas l’idée d’aller supplier l’Empire à genoux. Cela me paraissait injuste. J’imagine que mon esprit était plein des récits historiques et romanesques que j’avais lus, et je n’avais que quatorze ans, mais il me semblait que seuls ceux qui s’étaient montrés téméraires et avaient prouvé leur valeur avaient jamais reçu quoi que ce soit de la part de l’impératrice.

Elle avait mis un léger accent sur les mots « téméraires » et « leur valeur ».

— J’ai pensé que nous devions faire quelque chose de merveilleux pour l’Empire, continua-t-elle, et ensuite leur demander de lever la taxe, en guise de récompense.

— Et qu’ont-ils pensé de ça ? demandai-je en souriant.

— Oh, je ne l’ai jamais proposé. J’en avais envie, mais j’avais peur qu’ils se moquent de moi. (Ses lèvres se retroussèrent brièvement.) Et c’est évidemment ce qu’ils auraient fait. Mais nous avons eu plusieurs réunions publiques pour en discuter et Kelly a commencé à s’y montrer. Il devait être avec quatre ou cinq autres personnes. Ils étaient plus jeunes que bien des individus présents mais ils semblaient savoir précisément de quoi ils parlaient et ils allaient et venaient ensemble, comme une unité. Ils me faisaient penser aux armées du Dragon, je crois. Donc, à la fin de l’une de ces réunions, je suis allée voir Kelly et je lui ai demandé : « Tu te souviens de moi ? » C’était le cas, et nous avons commencé à discuter. Moins d’une minute plus tard, nous nous disputions déjà. Mais cette fois-ci je ne me suis pas esquivée. Je lui ai donné mon adresse et nous sommes tombés d’accord pour garder le contact. Je ne l’ai pas rejoint avant une bonne année. C’était après les émeutes et les massacres. À peu près au moment où l’impératrice a enfin levé la taxe par tête.

Je hochai la tête comme si je connaissais l’histoire à laquelle elle faisait référence.

— Kelly était impliqué là-dedans ? interrogeai-je.

— Nous l’étions tous. Il n’était pas derrière les émeutes, ni rien de ce genre. Mais il était là, tout ce temps. Il a été emprisonné un moment, dans l’un des camps qu’ils ont installés lorsqu’ils nous ont divisés. Mais cette fois, j’ai réussi à échapper à la garde, même si moi aussi j’étais présente lorsque la Bourse au bois a été incendiée. C’est ce qui a fait intervenir les troupes, vous savez. La Bourse au bois appartenait à un Dragaeran. Un Iorich, je crois.

— Je l’ignorais, dis-je honnêtement. Vous êtes restée avec Kelly depuis cette époque ?

Elle opina du chef.

Je songeai à Cawti.

— Ce doit être difficile, repris-je. Je veux dire, ce ne doit pas être un homme facile dans le travail.

— C’est passionnant. Nous construisons le futur.

— Tout le monde construit le futur, répondis-je. Tout ce que nous faisons chaque jour construit le futur.

— D’accord, je veux dire que nous le construisons consciemment. Nous savons ce que nous faisons.

— Ouais. D’accord. Vous bâtissez l’avenir. Et pour l’obtenir, vous sacrifiez le présent.

— Que voulez-vous dire ?

Son ton était réellement interrogatif, sans aucune pointe d’agressivité, et je me permis de ressentir un peu d’espoir à son sujet.

— Je veux dire que vous êtes tellement concentrée sur ce que vous faites que vous ne voyez pas les gens autour de vous. Vous êtes tellement occupée à bâtir cette vision qui est la vôtre que vous vous moquez de savoir combien d’innocents en souffriront.

Elle ouvrit la bouche pour parler mais je continuai.

— Écoutez, nous savons tous les deux qui je suis et ce que je fais et il est donc inutile de prétendre le contraire. Et si vous pensez que c’est intrinsèquement mauvais, alors il n’y a rien à ajouter. Mais je peux vous dire que je n’ai jamais, jamais fait intentionnellement de mal à un innocent. Et j’inclus les Dragaeran dans le lot, donc ne croyez pas que je joue sur les mots, car ce n’est pas le cas.

Elle croisa mon regard et le soutint.

— Je ne croyais rien de tel. Et je ne discuterai même pas du sens que vous donnez au mot « innocent ». Tout ce que je peux dire, c’est que si vous croyez vraiment ce que vous venez d’affirmer, rien de ce que je pourrai dire ne vous fera changer d’avis et qu’il est donc inutile d’en parler.

Je me détendis. Je n’avais pas réalisé que j’étais tendu. J’imagine que je m’étais attendu à ce qu’elle essaye de m’éreinter. Je me demandai pourquoi je m’en souciais et je réalisai que Natalia semblait être l’individu le plus raisonnable du groupe, parmi ceux dont j’avais fait la connaissance. Et, pour une raison quelconque, j’avais envie d’apprécier et d’être apprécié par au moins l’un d’entre eux. C’était stupide. J’avais abandonné l’idée de me faire « apprécier » des gens depuis l’âge de douze ans et les conséquences m’avaient marqué le corps et l’esprit au fer rouge.

Avec cette pensée, je sentis une sorte de colère monter en moi. Et cette colère s’accompagnait d’une certaine force. Je n’en laissai rien voir sur mon visage, mais elle m’était revenue, comme une vague froide, rafraîchissante. Cela faisait de nombreuses, très nombreuses années que je m’étais lancé sur la voie qui m’avait conduit jusqu’ici. Et j’avais fait ces premiers pas parce que je haïssais les Dragaeran. C’était ma raison à l’époque, c’était encore ma raison ce jour. C’était suffisant.

Les partisans de Kelly agissaient au nom d’idéaux que je ne pourrais jamais comprendre. Pour eux, les gens étaient « les masses ». Les individus ne comptaient que par rapport à ce qu’ils pouvaient accomplir pour le mouvement. De tels individus ne pouvaient pas aimer. Pas de manière pure, désintéressée, sans penser au pourquoi, au comment et à ce que cela accomplirait. Et, par là même, ils ne pouvaient pas haïr. Ils étaient trop concentrés sur la raison pour laquelle quelqu’un faisait quelque chose pour le haïr d’agir ainsi.

Mais moi, je savais haïr. Je sentais la haine en moi, qui tournoyait à la manière d’une boule de glace. Plus que tout, à cet instant, je haïssais Herth. Non, je ne voulais pas vraiment engager quelqu’un pour l’envoyer bouffer les pissenlits par la racine ; je voulais le faire moi-même. Je voulais sentir cette traction qu’exerce un corps lorsqu’il est secoué de spasmes tandis que je tiens le manche et que la vie jaillit hors de lui comme l’eau des sources froides des montagnes orientales. C’était ce que je voulais. Et ce que vous voulez définit qui vous êtes.

Je laissai quelques pièces pour payer le klava et le thé. J’ignore ce que Natalia avait pu saisir de ce qui se passait dans ma tête, mais elle sut clairement que j’avais fini de discuter. Elle me remercia et nous nous relevâmes au même moment. Je m’inclinai et la remerciai pour sa compagnie.

Comme je sortais, elle fit signe du regard à ses compagnons et ils quittèrent les lieux juste devant moi, se retournèrent et l’attendirent à la porte. Tandis que je mettais le pied dehors, l’Oriental contempla ma cape grise décorée d’un jhereg stylisé et fit une moue de dégoût. Si le Teckla avait agi de la sorte, je l’aurais tué. Mais c’était l’Oriental, donc je continuai simplement ma route.


CHAPITRE 13

… retirer poils de chat…

Les clochettes retentirent, légères et tintinnabulantes, comme j’entrais dans la boutique. Mon grand-père était en train d’écrire sur une tablette à l’aide d’un stylet à l’ancienne. Il leva les yeux et me sourit.

— Vladimir !

— Bonjour, Noish-pa.

Je le serrai dans mes bras. Nous nous assîmes et il salua Loiosh. Ambrus sauta sur mes genoux et je l’accueillis comme il convient. Ambrus ne ronronnait jamais lorsqu’on le caressait, mais il trouvait toujours le moyen de vous faire savoir qu’il appréciait ce que vous faisiez. Mon grand-père m’avait dit un jour qu’Ambrus ne ronronnait que lorsqu’ils pratiquaient de la magie ensemble ; le ronronnement indiquait alors que tout se passait comme prévu.

J’étudiai mon grand-père. N’avait-il pas l’air un peu plus âgé, moins en forme qu’auparavant ? Je n’en étais pas sûr. Il est difficile d’examiner un visage familier comme s’il s’agissait de celui d’un étranger. Pour une raison inconnue, mon regard descendit sur ses chevilles et je remarquai à quel point elles paraissaient minces et frêles, même pour quelqu’un de sa taille. Et pourtant, son torse paraissait large et musclé sous sa tunique rouge et vert aux couleurs passées.

Sa tête, chauve à l’exception d’une minuscule frange de cheveux blancs, luisait à la lumière des chandelles.

— Alors ? dit-il au bout d’un moment.

— Comment te sens-tu ?

— Je vais bien, Vladimir. Et toi ?

— Même chose, Noish-pa.

— Oui. Quelque chose te donne du souci ?

Je soupirai.

— Tu étais là en deux vingt et un ?

Il haussa les sourcils.

— Les émeutes ? Oui. Une très mauvaise période…

Il secoua la tête en parlant et les coins de sa bouche s’affaissèrent. Mais il y avait quelque chose d’étrange ; il semblait en même temps qu’un éclat s’était allumé dans son regard, loin au fond de ses yeux.

— Tu étais impliqué ? demandai-je.

— Impliqué ? Comment aurais-je pu ne pas l’être ? Tout le monde était concerné ; nous en faisions partie ou nous nous cachions, mais nous étions tous impliqués.

— Mon père aussi ?

Il tourna vers moi un regard indéchiffrable. Puis il répondit :

— Oui, ton père était là. Lui et moi, ainsi que ta grand-mère et mon frère, Jani. Nous étions à Doublevigne et Surcolline lorsque l’Empire a tenté de nous briser. (Sa voix s’était légèrement durcie tandis qu’il prononçait ces mots.) Ton père a tué un garde, d’ailleurs. Avec un couteau de boucher.

— C’est vrai ?

Il secoua la tête.

Je restai coi pendant un moment, tentant de savoir ce que cette information m’inspirait. Cela paraissait bizarre et je me pris à souhaiter l’avoir su quand mon père était toujours en vie. Je ressentis un bref pincement au cœur en me rappelant que je ne le verrais plus jamais.

— Et toi ? finis-je par demander.

— Oh, ils m’ont offert un poste après le combat, donc j’imagine que j’y étais aussi.

— Un poste ?

— J’étais délégué de pâté de maisons, pour la rue M’Gary, au nord de l’Orme. Lorsque nous nous réunissions, je devais m’y rendre au nom de tous les gens de notre voisinage et dire ce que nous voulions.

— J’ignorais tout ça. Papa n’en a jamais parlé.

— Eh bien, il était malheureux. C’est là que j’ai perdu ta grand-mère… lorsqu’ils sont revenus.

— L’Empire ?

— Ils sont revenus avec plus de troupes. Des Dragons qui avaient combattu en Orient.

— Tu voudrais bien m’en parler ?

Il soupira et détourna les yeux quelques instants. J’imagine qu’il pensait à ma grand-mère. J’aurais aimé la connaître.

— Une autre fois, peut-être, Vladimir.

— Bien sûr. D’accord. J’ai remarqué que Kelly te regardait comme s’il t’avait reconnu. Ça datait de cette époque ?

— Oui. Je l’ai connu. Il était jeune en ce temps-là. Lorsque nous discutions de lui, auparavant, je n’avais pas réalisé que c’était le même Kelly.

— Est-ce que c’est un homme bien, Noish-pa ?

Il me lança un regard vif.

— Pourquoi cette question ?

— À cause de Cawti, j’imagine.

— Hum. Eh bien, oui, c’est sûrement un homme bien, si tu considères qu’il fait le bien.

Je tentai de déchiffrer ces mots énigmatiques, puis approchai les choses sous un autre angle.

— Tu ne semblais pas particulièrement apprécier que Cawti soit impliquée auprès de ces gens. Pourquoi, si tu étais toi-même impliqué jadis ?

Il écarta les mains.

— Vladimir, quand il y a un soulèvement contre les logeurs, évidemment que tu veux apporter ton aide. Quelle autre possibilité as-tu ? Mais dans le cas présent, c’est différent. Cawti cherche à causer des problèmes là où il n’y en a aucun. Et ce genre de chose ne nous a jamais opposés, Ibronka – ta grand-mère – et moi.

— Non ?

— Bien sûr que non. C’est arrivé et nous en étions tous. Nous devions en faire partie, sans quoi nous aurions été du côté des comtes, des logeurs et des banquiers. C’était l’un ou l’autre, à l’époque, ce n’était pas une cause pour laquelle j’abandonnais ma famille.

— Je vois. Tu comptes dire cela à Cawti si elle vient te voir ?

— Si elle me pose la question, c’est ce que je lui dirai.

Je hochai la tête. Je me demandai comment Cawti réagirait et décidai que je ne la connaissais plus suffisamment bien pour pouvoir le deviner. Je changeai de sujet mais ne pus m’empêcher de remarquer qu’il me lançait régulièrement des regards bizarres. Ceci dit, je pouvais difficilement l’en blâmer.

Je laissai les choses tournoyer en bouillonnant dans ma tête. Fantôme de Franz ou non, il aurait été si pratique pour moi que Kelly et toute sa bande passent par-dessus le rebord du monde et disparaissent. Mais il n’existait pas de bonne manière d’arranger ça.

Il me semblait également que le plus gros problème, si j’exploitais l’idée de m’en prendre à Herth, était qu’il disposait de tout le temps du monde pour m’abattre et que cela ne lui causerait aucun tort. Les Orientaux avaient affecté ses affaires dans certains quartiers, mais pas tous. Et il avait toujours ses contacts, ses costauds et ses garçons de course prêts à se remettre à l’ouvrage dès que le bon moment serait arrivé. Et il était Dragaeran ; il vivrait encore un bon millier d’années, alors pourquoi se presser ?

Si j’arrivais à le faire bouger, même un peu, je pourrais le forcer à se montrer et avoir une nouvelle chance de le cueillir. De plus… Hum. Mon grand-père demeurait silencieux. Il m’observait comme s’il savait à quelle vitesse mon cerveau travaillait. Je commençai à former un nouveau plan. Loiosh ne fit aucun commentaire quant à son contenu. Je l’examinai depuis deux ou trois angles différents tout en sirotant ma tisane. J’attrapai le plan dans mon esprit et l’envoyai rebondir contre plusieurs problèmes possibles. Il rebondit impeccablement. Je décidai de le mettre à exécution.

— Tu as une idée, Vladimir ?

— Oui, Noish-pa.

— Bon, alors tu devrais sûrement t’y mettre.

Je me levai :

— Tu as raison.

Il hocha la tête sans rien ajouter. Je lui dis au revoir tandis que Loiosh s’envolait par la porte, devant moi. D’après lui, tout était normal. J’étais toujours inquiet au sujet de Quaysh. Exécuter mon plan deviendrait nettement plus difficile si j’étais mort.

Je n’avais parcouru que deux pâtés de maisons lorsque je fus accosté. Je dépassais un marché à ciel ouvert et elle était appuyée contre un bâtiment, les mains dans le dos. Elle devait avoir quinze ans et portait une robe de paysanne, jaune et bleu. La jupe était fendue, ce qui ne voulait rien dire, mais ses jambes étaient épilées, ce qui voulait dire beaucoup. Comme je passais, elle s’écarta du mur et me dit bonjour. Je m’arrêtai et lui souhaitai une bonne journée. Je réalisai soudain qu’il pouvait s’agir d’un piège ; je passai une main dans mes cheveux et rajustai ma cape. Elle sembla croire que je tentais de l’impressionner et découvrit une paire de fossettes. Je me demandai combien il fallait payer en plus pour ces fossettes.

— Tu vois quelque chose, Loiosh ?

— Trop de monde pour le dire, patron, mais je ne vois pas Quaysh.

Je décidai que les choses étaient probablement ce qu’elles semblaient être.

Elle me demanda si j’avais envie de l’emmener quelque part prendre un verre. Peut-être, dis-je. Elle me demanda si j’avais envie de l’emmener quelque part pour baiser. Je lui demandai combien elle prenait et elle répondit dix et sept.

Cela correspondait à un impérial, soit le tiers de ce que mes filles faisaient payer.

— D’accord, fis-je.

Elle hocha la tête sans prendre la peine de montrer ses fossettes et me guida jusqu’au coin d’une rue. Je laissai un poignard glisser au creux de ma paume, juste au cas où. Nous entrâmes dans une auberge ornée d’une enseigne représentant plusieurs abeilles s’agitant autour d’une ruche. Elle s’adressa au tenancier et je rangeai mon arme. Je lui tendis sept pièces d’argent. Il fit un geste de la tête en direction des escaliers :

— Chambre trois.

L’auberge était plutôt bien remplie pour un milieu d’après-midi, et envahie de fumée bleutée. L’endroit avait une odeur ancienne, confinée, déplaisante. Je n’aurais eu aucun mal à croire que tous les individus présents étaient des ivrognes.

Elle me conduisit jusqu’à la chambre trois. J’insistai pour qu’elle entre la première et la surveillai du coin de l’œil, guettant un signe indiquant que quelqu’un d’autre nous y attendait. Je ne vis rien. Lorsqu’elle se retourna vers moi, Loiosh se glissa en volant dans la chambre.

— Ça va, patron. Rien à craindre.

— Vous voulez ça à l’intérieur ? me demanda la fille.

— Ouais, dis-je.

Elle haussa les épaules :

— D’accord.

J’entrai dans la pièce et le rideau se referma derrière moi. Un matelas était posé sur le sol et une table se dressait juste à côté. Je lui tendis un impérial.

— Garde tout, dis-je.

— Merci.

Elle retira son chemisier. Son corps était juvénile. Je ne bougeai pas. Elle me regarda en disant :

— Eh bien ?

Comme je m’approchais d’elle, elle affecta un faux sourire rêveur, tourna son visage vers moi et tendit les bras dans ma direction. Je la giflai. Elle fit un pas en arrière :

— Hé !

Je m’avançai et la giflai de nouveau.

— Pas de ça ! lança-t-elle.

Je tirai un poignard de ma cape et le tins devant elle. Elle hurla.

Tandis que l’écho de son cri rebondissait dans la pièce, je me saisis d’elle et la tirai vers le coin situé près de l’entrée. À présent, on lisait de la peur dans ses yeux.

— Ça suffit, articulai-je. Si tu l’ouvres encore, je te tue.

Elle acquiesça, les yeux rivés sur mon visage. J’entendis des pas à l’extérieur et la lâchai. Le rideau fut écarté et une large massue apparut, suivie par un Oriental massif à la barbe noire.

Il chargea à l’intérieur, puis s’immobilisa en découvrant la pièce vide et entreprit de regarder autour de lui. Mais il n’en eut pas le temps : je le saisis par les cheveux et tirai son visage jusqu’à ma lame, qui vint se poser sur sa nuque.

— Lâche ta massue, lui intimai-je.

Il se tendit comme s’il s’apprêtait à bondir et je pressai plus fortement la lame sur sa peau. Il se relâcha et la massue tomba sur le sol. Je me tournai vers la catin. L’expression sur son visage m’apprit qu’il s’agissait de son maquereau, et pas simplement d’un videur de l’auberge ou d’un bon samaritain.

— Bon, lui dis-je. Tire-toi.

Elle nous contourna en toute hâte pour récupérer son chemisier et sortit sans regarder ni l’un ni l’autre, ni ne s’arrêta pour se rhabiller.

— T’es un oiseau ? interrogea le marlou. (Je clignai des yeux.)

— Oiseau ? Phénix. Garde Phénix. Ça me plaît. Ça plairait aussi au seigneur Khaavren. Non, je n’en suis pas. Ne fais pas le malin. Pour qui tu travailles ?

— Hein ?

Je donnai un coup de pied à l’arrière de son genou et il s’assit. Je m’agenouillai sur sa poitrine et plaçai la pointe de mon couteau devant son œil gauche, et répétai ma question.

— Je ne bosse pour personne, dit-il. Je suis indépendant.

— Donc je peux te faire ce que je voudrai, personne ne te protégera, c’est bien ça ?

Je lui présentais soudain la situation sous un nouvel éclairage. Il se ravisa.

— Non, je suis protégé.

— Bien, dis-je. Par qui ?

Son regard tomba sur le jhereg brodé sur ma cape. Il s’humecta les lèvres avant de répondre :

— Je ne veux pas me retrouver mêlé à ça.

Je ne pus m’empêcher de sourire.

— Je crois qu’il serait difficile d’y être plus mêlé, non ?

— Ouais, mais…

Je lui fis mal. Il poussa un cri.

— Qui te protège ? interrogeai-je.

Il me donna un nom oriental que je ne reconnus pas. J’écartai légèrement le poignard de son visage et relâchai un peu ma prise.

— Bien. Moi je travaille pour Kelly. Tu vois de qui je veux parler ?

Il opina du chef.

— Bien, repris-je. Je veux que tu quittes les rues. Pour de bon. À partir de cet instant, les affaires s’arrêtent, pigé ?

Il acquiesça une deuxième fois.

J’agrippai alors l’une de ses mèches, que je tranchai à l’aide de ma lame. Je la tins devant ses yeux puis la rangeai dans une poche de ma cape. Ses yeux s’agrandirent.

— Je pourrai te retrouver quand ça me chantera, expliquai-je. Tu comprends ?

Visiblement, il comprenait.

— Parfait. Je vais revenir par ici dans quelques jours. Et il vaudrait mieux que je voie cette jolie petite dame à qui je viens de parler. Et je veux pouvoir constater qu’on ne lui a pas fait de mal. Si ce n’est pas le cas, je ramènerai des morceaux de toi chez moi. Et si elle est introuvable, je ne perdrai pas de temps avec les morceaux. Tu piges ?

Apparemment, la communication était toujours bonne. Il hocha la tête.

— Bien, conclus-je.

Et je l’abandonnai sur place. Je ne vis aucun signe de la fille.

Je quittai l’auberge et marchai sur environ huit cents mètres vers l’ouest avant d’entrer dans une petite boutique aménagée dans une cave. Je demandai au type en poste, un Oriental très laid aux yeux chassieux, s’il savait où je pourrais trouver de quoi m’amuser.

— S’amuser ?

— S’amuser. Shereba, pierres s’yang, tu vois le genre.

Il fixa sur moi un regard vide, jusqu’à ce que je fasse glisser un impérial sur le comptoir. Alors il me donna une adresse, à quelques pâtés de maisons de là. Je suivis ses indications et trouvai trois tables de shereba en activité. Je repérai le gars qui organisait les jeux. Il était assis, le dossier de sa chaise appuyé contre le mur, et somnolait.

— Salut. Désolé de te déranger.

Il ouvrit un œil.

— Ouais ?

— Tu sais qui est Kelly ? demandai-je.

— Hein ?

— Kelly. Tu sais, le type qui a fait fermer tout le…

— Ouais, ouais. Et alors ?

— Je travaille pour lui.

— Hein ?

— Les affaires sont terminées. On remballe tout. On ferme. Fais sortir tout le monde.

La pièce était petite et je n’avais fait aucun effort pour parler doucement. Les parties de cartes s’étaient arrêtées et tout le monde me fixait. Tout comme le maquereau, le type remarqua le jhereg stylisé sur ma cape. Il parut perplexe.

— Écoutez, dit-il, je ne sais pas qui vous êtes et à quel jeu vous jouez…

J’empruntai une technique des gardes Phénix : je le frappai à la tempe avec le manche d’une dague, puis la brandis sous ses yeux.

— Est-ce que ceci clarifie les choses ? proposai-je.

J’entendis un mouvement derrière moi.

— Un problème, Loiosh ?

— Non, patron. Ils se tirent.

— Bien.

Lorsque la pièce se fut vidée, je laissai le type se relever.

— Je reviendrai te voir, prévins-je. Si cet endroit s’est relancé dans une affaire quelconque, j’aurai ta peau. Maintenant, tire-toi.

Ce qu’il se hâta de faire. Je sortis plus lentement, en m’autorisant un petit ricanement maléfique, juste parce que j’en avais envie.

Le temps que je finisse, c’était le début de soirée. J’avais terrorisé trois catins et autant de maquereaux, deux opérateurs de jeu, un bookmaker et un receleur.

Une bonne journée de travail, décidai-je. Je retournai au bureau pour discuter avec Kragar et mettre en branle la deuxième partie de mon plan.

 

Kragar me crut dérangé.

— Tu es fou, Vlad.

— Probablement.

— Ils vont simplement tous se barrer.

— Je vais continuer à les payer.

— Comment ?

— Je suis riche, tu te rappelles ?

— Combien de temps ça va durer ?

— Quelques semaines, et je n’en ai besoin que d’une.

— Une seule ?

— Ouais. J’ai passé la journée à asticoter Herth et Kelly, en les désignant du doigt l’un à l’autre.

Je lui fis un rapide résumé de mes activités du jour.

— Cela va leur prendre, disons, un jour chacun pour comprendre qui a réellement fait le coup. Herth va me tomber dessus de toutes ses forces, et Kelly…

— Ouais…

— Attendons pour voir.

Il soupira.

— D’accord. Tu veux fermer toutes les affaires qui t’appartiennent d’ici à demain matin. Très bien. Que tout le monde se cache pendant une semaine. Très bien. Tu dis que tu peux te le permettre, d’accord. Mais cet autre truc, à Adrilankha Sud, là, je ne pige pas.

— Qu’y a-t-il de difficile à comprendre ? Nous continuons simplement ce que j’ai commencé aujourd’hui.

— Mais des incendies ? Des explosions ? Ce n’est pas une façon de…

— Nous avons des gens qui peuvent faire tout cela très proprement, Kragar. Nous avons été entraînés par Laris, tu te souviens ?

— Bien sûr, mais l’Empire…

— Exactement.

— Je ne pige pas.

— Pas grave. Occupe-toi juste des détails.

— D’accord, Vlad. C’est toi qui tiens les rênes. Et pour nos propres locaux ? Comme ici, par exemple ?

— Ouais. Contacte la Patrouille des Chiennes et fais-les protéger. Protection magique complète, avec blocage anti-téléportation, et une amélioration de ce que nous avons déjà. Je peux me…

— … le permettre, oui, je sais. Je continue de penser que tu es fou.

— Herth pensera la même chose. Mais il va quand même devoir y faire face.

— Il va te tomber dessus, si c’est ce que tu veux.

— Ouaip.

Il soupira et sortit en secouant la tête. Je m’appuyai contre le dossier de ma chaise, les pieds sur le bureau, et m’assurai de n’avoir rien oublié.

Cawti était à la maison lorsque j’arrivai. Nous échangeâmes des « bonjour » et des « comment était ta journée ? », ce genre de choses. Nous nous installâmes dans le salon, l’un à côté de l’autre sur le canapé, pour pouvoir sentir que rien n’avait changé, mais à une trentaine de centimètres l’un de l’autre pour ne pas avoir à prendre de risques. Je me levai le premier, m’étirai et annonçai que j’allais me coucher. Elle me souhaita de bien dormir. Je suggérai qu’elle avait probablement besoin de sommeil elle aussi, et elle admit que c’était le cas et qu’elle me rejoindrait bientôt. Je me retirai. Loiosh et Rocza étaient plus calmes que d’habitude. Je n’aurais pas su dire pourquoi. Je m’endormis rapidement, comme toujours lorsque j’ai un plan en marche. C’est l’une des choses qui me maintiennent sain d’esprit.

 

Je me téléportai au bureau tôt le lendemain et attendis les rapports. Herth avait réagi presque aussi rapidement que ce à quoi je m’étais attendu. J’appris que des tentatives avaient eu lieu pour pénétrer les sortilèges en place autour des bâtiments abritant mes bureaux, ainsi qu’en un ou deux autres endroits.

— Content que tu aies suggéré de les protéger, Kragar, commentai-je.

Il marmonna quelque chose.

— Un truc te gêne, Kragar ?

— J’espère juste que tu sais ce que tu fais.

J’envisageai de lancer un « je sais toujours ce que je fais », mais je réalisai que ça aurait sonné un peu creux.

— Je pense que oui, me contentai-je de dire.

Cela parut le satisfaire :

— D’accord. Dans ce cas, que fait-on, maintenant ?

Je mentionnai quelqu’un d’important dans l’Organisation et la teneur de la prochaine étape en ce qui me concernait.

Kragar parut surpris, puis il hocha la tête.

— Sûr, dit-il. Il te doit une faveur, non ?

— Ou deux, voire trois. Arrange ça pour aujourd’hui, si possible.

— Compris.

Il revint une heure plus tard.

— La Flamme bleue, dit-il. (Nous échangeâmes un sourire complice né de souvenirs communs.) À la huitième heure. Il a dit qu’il s’occuperait des protections nécessaires, ce qui veut dire qu’il est au courant de ce qui se passe.

— Ça ne m’étonne pas, acquiesçai-je.

— Tu lui fais confiance ?

— Ouais, dis-je. Je vais devoir lui faire confiance en fin de compte, donc autant lui faire confiance là-dessus.

Kragar hocha la tête.

Plus tard dans la journée, je fus informé que nous avions mis le feu à deux bâtiments dans Adrilankha Sud. Herth devait commencer à se ronger les sangs en souhaitant trouver un moyen de me mettre la main dessus. Je gloussai. Bientôt, songeai-je, bientôt.

Je sentis un étrange picotement mental et je sus de quoi il retournait.

— Qui est-ce ?

— Chimov. Je suis près du quartier général de Kelly.

— Qu’est-ce que ça donne ?

— Ils déménagent.

— Ah-ah. Découvre ce qu’ils font exactement.

— D’accord. Il y a foule. On dirait qu’ils s’attendent à des problèmes. Ils affichent aussi des prospectus et font circuler des tracts dans tout le quartier.

— Tu en as lu un ?

— Ouais. Ça parle d’un rassemblement de masse pour demain après-midi au parc de Naymat. Le titre parle d’un « appel aux armes ».

— Bien, dis-je. Excellent. Reste sur le coup, mais évite les ennuis.

— D’accord, patron.

— Kragar !

— Ouais ?

— Oh. Envoie quelqu’un au quartier général de Kelly. Disons, quatre ou cinq gars. Dès que les lieux seront vides, qu’ils entrent et les saccagent. Qu’ils brisent les meubles qui restent, défoncent les murs, ruinent la cuisine, ce genre de choses.

— D’accord.

Je passai ainsi le reste de la journée. Les messages affluaient, indiquant que telle entreprise de destruction avait abouti, ou qu’une attaque de Herth avait été déjouée. Et je restais assis là en balançant promptement de nouvelles instructions. J’opérai de nouveau de manière efficace et cela me faisait tellement de bien que je continuai à travailler jusque tard dans la soirée, renforçant telle ou telle action de surveillance, saupoudrant de-ci de-là des provocations supplémentaires à l’intention de Herth ou de Kelly. Évidemment, le bureau était sans doute l’un des endroits les plus sûrs pour moi à ce moment, ce qui me donnait une raison supplémentaire de travailler tard.

Comme la soirée avançait, j’échangeai des messages avec un contact de l’Organisation au sein du palais impérial. Et j’appris que, oui, les pouvoirs en place avaient noté ce qui était en train de se passer dans Adrilankha Sud. Le nom de Herth avait été évoqué, mais jusque-là pas le mien. Parfait.

Peu de temps avant la huitième heure après midi, je rassemblai Bâtons, Glowbug, Sourire et Chimov, et nous prîmes le chemin de La Flamme bleue. Je les laissai près de la porte, puisque mon hôte était déjà là et qu’il avait promis de s’occuper de notre protection. De fait, je remarquai un duo de clients et trois serveurs qui ressemblaient bien à des exécuteurs. Je m’inclinai en m’approchant de la table.

— Bonsoir, Vlad, dit-il.

— Bonsoir, Démon, répondis-je. Merci d’être venu.

Il hocha la tête et je m’assis. Le Démon, pour ceux qui ne sont pas au courant, était un homme important au sein du conseil Jhereg, le groupe dont les décisions affectent l’intégralité des affaires de la Maison Jhereg. Il était généralement considéré comme le numéro deux de l’Organisation ; pas le genre d’individu à prendre à la légère. Cependant, comme Kragar l’avait mentionné, il me devait une faveur ou deux pour un « travail » que j’avais récemment accompli pour lui.

Nous échangeâmes quelques civilités puis, au moment où la nourriture allait être servie, il me dit :

— J’ai entendu dire que vous aviez quelques ennuis…

— Quelques-uns. Rien que je ne puisse gérer, cependant.

— Vraiment ? Voilà qui est agréable à entendre. (Il me gratifia d’un regard légèrement perplexe.) Mais dans ce cas, pourquoi avez-vous souhaité me rencontrer ?

— J’aimerais faire en sorte que rien n’arrive.

Il cligna des yeux.

— Continuez.

— L’Empire pourrait commencer à s’intéresser au petit jeu auquel Herth et moi nous livrons. Et lorsque l’Empire s’intéresse à quelque chose, le Conseil le sait.

— Je vois. Et vous désirez que nous n’intervenions pas.

— Exactement. Pouvez-vous me donner une semaine pour régler les choses ?

— Pouvez-vous circonvenir le problème à Adrilankha Sud ?

— Grosso modo. Je ne toucherai à rien nulle part ailleurs et j’ai fermé et protégé toutes mes affaires, donc il sera difficile de me toucher également. Bon, il se pourrait qu’un ou deux cadavres viennent corser les choses, mais rien qui soit susceptible de causer de grands troubles.

— L’Empire n’aime guère que l’on retrouve des cadavres, Vlad.

— Il devrait y en avoir très peu. Aucun, en fait, si mes hommes font attention. Et, comme je l’ai dit, l’affaire devrait être réglée en une semaine.

Il me scruta.

— Vous avez quelque chose sur le feu, n’est-ce pas ?

— Ouais, confirmai-je.

Il sourit et secoua la tête.

— Personne ne pourra dire que vous manquez de ressources, Vlad. D’accord, vous disposez d’une semaine. Je m’en assurerai.

— Merci.

Il proposa de payer le repas, mais j’insistai. Tout le plaisir était pour moi.


CHAPITRE 14

… brosser pour retirer particules blanches…

Je rentrai chez moi sous escorte complète. Mes gardes du corps me laissèrent juste devant la porte et, comme je passais le seuil, je sentis se libérer une tension dont je n’avais jusqu’à présent pas eu conscience. Voyez-vous, si mon bureau est très bien protégé, le domicile de quelqu’un est considéré comme strictement inviolable par les coutumes Jhereg. Pourquoi ? Je l’ignore. Peut-être pour la même raison que les temples le sont aussi : en vertu du principe selon lequel on devrait pouvoir être en sécurité quelque part, quoi qu’il advienne et parce que tout le monde est trop vulnérable à ce genre d’attaque. Peut-être existe-t-il une autre raison, je n’en suis pas sûr. Mais je n’ai jamais entendu dire que cette coutume avait été transgressée.

Bien sûr, je n’avais pas non plus entendu parler de quelqu’un volant dans les caisses du Jhereg jusqu’à ce que ça se produise. Mais il faut bien se reposer sur quelque chose.

Non ?

Bref, j’étais rentré chez moi et en sécurité. Cawti était dans le salon, occupée à lire sa feuille de chou. Mon cœur parut manquer un battement, mais je me repris et souris.

— Tu rentres tôt, fis-je remarquer.

Elle ne souriait pas lorsqu’elle releva les yeux sur moi.

— Espèce de salopard, dit-elle.

Et elle le pensait. Je me sentis rougir et un sentiment de malaise jaillit du creux de mon estomac pour se diffuser à travers tout mon corps. Ce n’était pas comme si je n’avais pas su qu’elle allait découvrir ce que je faisais, ou comme si je n’avais pas su quelle serait sa réaction… Alors pourquoi étais-je si choqué de la voir faire ce à quoi je m’étais attendu ?

Je déglutis.

— Cawti…

— Tu pensais quoi ? Que je n’allais pas voir ce que tu manigançais, à tabasser les hommes de Herth en rejetant la faute sur nous ?

— Si, je savais que tu comprendrais.

— Et alors ?

— C’est un plan.

— Un plan, lâcha-t-elle d’une voix pleine de mépris.

— Je fais ce que j’ai à faire.

Elle prit un air à la fois renfrogné et méprisant.

— Ce que tu as à faire, répéta-t-elle comme si elle discutait les habitudes de reproduction du teckla.

— Ouais, dis-je.

— Tu es en train de faire tout ce qui est en ton pouvoir pour détruire les seules personnes qui…

— Les seules personnes qui vont te coûter la vie ? Oui. Et pour quoi ?

— Une vie meilleure, pour…

— Oh, arrête. Ces types sont tellement pleins de grands idéaux qu’ils ne peuvent comprendre qu’il y a des personnes dans le monde, des personnes que l’on ne devrait pas piétiner sans raison. Des individus. À commencer par toi et moi. Et nous voilà, au bord de… je ne sais quoi, à cause de ces sauveurs de l’humanité. Et tout ce que tu vois, c’est ce qui leur arrive à eux. Tu ne vois rien de ce qui nous arrive à nous. Ou alors cela n’a plus d’importance pour toi. Et ça ne t’amène pas à penser que quelque chose ne va pas chez ces gens ?

Elle se mit à rire – un rire plein de haine.

— Quelque chose qui ne va pas chez eux ? C’est ça, ta conclusion ? Quelque chose qui ne va pas avec le mouvement ?

— Exactement, répondis-je. C’est ma conclusion.

Sa bouche se déforma en un affreux rictus.

— Et tu espères que je vais te croire ?

— Que veux-tu dire ?

— Je veux dire que tu n’arriveras pas à me vendre cette idée.

— Que suis-je supposé te vendre ?

— Tu peux vendre ce que tu voudras, en ce qui me concerne.

— Cawti, je ne comprends rien à ce que tu racontes. Qu’est-ce…

— Ferme-la, cracha-t-elle. Salopard.

Elle ne m’avait jamais insulté auparavant. C’est toujours bizarre pour moi de penser à quel point ça m’a fait mal.

Pour la première fois depuis un bon moment, je ressentis de la colère à son égard. Je restai debout à la fixer, sentant mes pieds qui semblaient prendre racine dans le sol, tandis que les traits de mon visage se durcissaient, et j’accueillis, avec joie au départ, son déferlement glacé. Elle était debout en face de moi et me dévisageait froidement (je ne m’étais même pas rendu compte qu’elle s’était levée). Cela ne fit qu’amplifier ma colère. J’entendis comme un tintement à mes oreilles et je réalisai, mais de manière distante, que j’avais de nouveau perdu le contrôle.

Je fis un pas vers elle et ses yeux s’écarquillèrent, tandis qu’elle reculait légèrement. Je ne sais pas ce qui serait advenu si elle n’en avait rien fait, mais cela suffit à me faire entendre raison. Je me retournai et sortis.

— Patron, non ! Pas dehors !

Je ne lui répondis pas. En fait, ses mots ne m’atteignirent même pas avant que je ne sente le vent froid sur mon visage. Puis je compris que j’étais en danger. Je songeai à me téléporter à la Citadelle Noire, mais je savais aussi que mon esprit n’était pas en état pour une téléportation. D’un autre côté, si j’étais attaqué, cela s’accorderait parfaitement à mon humeur.

Je me mis à marcher en faisant de mon mieux pour garder le contrôle de moi-même, avec un succès modéré. Puis je me remémorai la dernière fois que j’avais arpenté la ville tête baissée sans me soucier de qui me voyait et je fus parcouru d’un grand frisson. Cela me refroidit légèrement et je devins plus prudent.

Un peu plus prudent.

Il faut croire que Verra, ma déesse-démone, garda un œil sur moi, cette nuit-là. Herth avait sûrement lancé Quaysh et tous ses sbires à ma poursuite, et pourtant je ne fus pas attaqué. Je traversai furieusement mon quartier en contemplant toutes les boutiques fermées, mon bureau où brûlaient encore quelques bougies, la fontaine vide du cercle de Malak. Et personne ne me menaça. Une fois arrivé au cercle de Malak, je m’arrêtai un instant et m’assis sur le rebord de la fontaine en ruine. Loiosh observait les alentours d’un air inquiet, anticipant une attaque. Et pourtant, c’était comme si ses actes n’avaient rien à voir avec moi.

Tandis que je demeurais assis là, des visages commencèrent à défiler devant moi. Cawti me regardait avec une certaine pitié sur le visage, comme si j’avais attrapé la peste et que je ne m’en remettrais pas. Mon grand-père avait l’air sévère mais plein d’affection. Un vieil ami du nom de Nielar me fixait calmement. Et, étonnamment, Franz fit son apparition. Il darda sur moi un regard accusateur. C’était bizarre. Pourquoi aurais-je dû me soucier de lui ? Je veux dire, je ne l’avais même pas connu de son vivant et le peu que j’avais appris après sa mort m’indiquait que nous n’avions rien en commun. Sans les circonstances uniques de notre rencontre, il n’aurait eu absolument aucun lien avec moi.

Pourquoi mon subconscient décidait-il de le faire apparaître ?

Je connaissais de nombreux Dragaeran qui semblaient penser que les Teckla étaient Teckla parce que c’était ainsi et pas autrement, que tout ce qui leur arrivait était normal, et que s’ils voulaient améliorer leur condition, ils n’avaient qu’à s’y mettre. Il s’agissait des seigneurs de ces terres, ils appréciaient d’être là où ils étaient, ils le méritaient, eux et personne d’autre, et c’était comme ça. D’accord. Je pouvais comprendre cette attitude. Cela n’avait rien à voir avec la réalité des choses pour les Teckla, mais c’était la logique des Dragons.

Je connaissais aussi quelques Dragaeran qui se lamentaient sur le terrible sort des Teckla, ainsi que des Orientaux, d’ailleurs. Ils donnaient de l’argent à des organismes de charité pour les pauvres et les sans-logis. La plupart d’entre eux étaient plutôt aisés et, parfois, je m’interrogeais sur mon propre mépris à leur égard. Mais j’avais toujours eu l’impression qu’eux-mêmes méprisaient secrètement ceux qu’ils aidaient, et qu’ils étaient en réalité la proie d’un tel sentiment de culpabilité qu’ils refusaient de voir les choses telles qu’elles étaient, pour se convaincre qu’ils faisaient quelque chose de bien, que leur action apportait une différence.

Et puis il y avait Kelly et les siens : tellement concentrés sur la façon dont ils allaient sauver un monde qu’ils ne se préoccupaient de rien ni de personne, à l’exception des petites idées qui flottaient dans leurs petites cervelles. Totalement sans merci, le tout au nom de l’humanité.

Il s’agissait là des trois groupes que j’observais autour de moi et je réalisai alors, comme j’imaginais Franz en train de me dévisager avec une expression qui suintait de sincérité comme une plaie infectée suinte de pus, que j’allais devoir décider auquel j’appartenais.

Clairement, je ne faisais pas partie du troisième groupe. Je ne pouvais tuer que des individus, pas des sociétés tout entières. J’ai une haute opinion de mes capacités, mais elle n’est pas élevée au point de vouloir détruire une société dans son intégralité sur la seule force d’une opinion. Et je ne suis pas non plus prêt à envoyer des milliers de gens au massacre s’il s’avère que j’ai tort. Lorsque quelqu’un me gâche la vie (c’est déjà arrivé et ça arrivera encore), je prends les choses à cœur. Je ne suis pas du genre à blâmer quelque chose d’aussi nébuleux que la société, ni à soulever la population pour qu’elle détruise pour moi. Je prends les choses telles qu’elles sont : si quelqu’un me ruine la vie, je m’occuperai de lui à l’aide d’une simple dague, propre et nette.

Non, je n’allais clairement pas rejoindre les partisans de Kelly.

Le deuxième groupe ? Non. J’avais gagné ce que je possédais et personne n’allait me faire me sentir coupable de mes agissements, pas même Franz que mon subconscient avait invoqué dans un effort futile pour me tourmenter. Ceux qui se complaisaient dans une culpabilité qu’ils n’avaient pas méritée ne valaient pas mieux que ce à quoi ils se condamnaient eux-mêmes.

J’avais autrefois fait partie du premier groupe, et c’était peut-être toujours le cas. Mais à présent, je n’aimais pas cette idée. C’était eux les gens que j’avais haïs pendant si longtemps. Pas les Dragaeran, mais ceux qui nous gouvernaient et affichaient leur richesse, leur culture et leur éducation comme un gourdin avec lequel ils pouvaient nous frapper. Eux étaient mes ennemis, même si j’avais passé l’essentiel de mon existence à ne pas m’en rendre compte. C’était à eux que je voulais prouver que je pouvais jaillir de nulle part et faire quelque chose de ma vie. Et ils avaient été drôlement surpris lorsque je l’avais fait !

Et pourtant, je ne pouvais pas me considérer comme l’un d’entre eux, même maintenant. Tétais peut-être l’un d’entre eux, mais je n’arrivais pas à m’en convaincre. Je m’étais vraiment détesté une fois dans ma vie : quand Herth m’avait brisé et obligé à accepter le fait que la volonté de réussir ne fait pas tout, et que, parfois, même lorsque l’on a tout fait pour réussir, il y a des choses qu’un homme ne peut pas accomplir, simplement parce que les forces autour de lui sont plus puissantes que lui. C’était la seule fois où je m’étais haï. M’inclure dans le premier groupe reviendrait à me haïr de nouveau, et j’en étais incapable.

Où tout ça m’emmenait-il ? Partout et nulle part. À l’extérieur, en observateur. Incapable d’aider, incapable de gêner ; un commentateur des rebondissements théâtraux de la vie.

Y croyais-je ? Je me posai la question, mais aucune réponse ne vint. D’un autre côté, j’avais clairement un certain… effet sur Kelly. Et sur Herth aussi, d’ailleurs. Cela aurait pu me suffire. Je remarquai que l’air était devenu frisquet, réalisai que j’étais plus calme et que je ferais bien de me rendre dans un endroit sûr.

Puisque j’étais déjà au cercle de Malak, je m’arrêtai au bureau pour saluer les quelques personnes qui travaillaient encore. Melestav était là.

— Tu ne rentres donc jamais chez toi ? lui demandai-je.

— Ouais, en fait les choses s’emballent un peu et si je ne suis pas là pour tout organiser, ces bozos vont tout faire foirer.

— Herth essaye toujours de nous atteindre ?

— Ici et là. La grosse nouvelle est que l’Empire est entré dans Adrilankha Sud.

— Quoi ?

— Il y a à peu près une heure, une compagnie entière de gardes Phénix est entrée et a simplement occupé l’endroit, comme s’il s’agissait d’une ville orientale.

Je le fixai.

— Il y a eu des blessés ?

— J’imagine qu’un petit nombre d’Orientaux ont été tués ou blessés.

— Kelly ?

— Non, aucun de ses hommes n’a été blessé. Ils ont déménagé, vous vous souvenez ?

— C’est vrai. Quelle raison l’Empire a-t-il fournie ?

— Des troubles, ce genre de choses. Ce n’est pas ce à quoi vous vous attendiez ?

— Pas aussi vite et pas avec un tel déploiement. Et sans tuerie.

— Ouais… Mais vous connaissez les gardes Phénix. Ils détestent avoir affaire aux Orientaux, de toute façon.

— Hmm. As-tu la nouvelle adresse de Kelly ?

Il hocha la tête et l’inscrivit sur un morceau de papier. J’y jetai un coup d’œil et vis que je pourrais trouver l’endroit en question. Il n’était qu’à quelques pâtés de maisons de l’appartement précédent.

— Oh, au fait, ajouta Melestav, Bâtons veut vous voir. Il pensait vous croiser demain, mais il est resté dans le coin, au cas où vous repasseriez ce soir. Je vais le chercher ?

— Oh, d’accord. Envoie-le-moi.

J’entrai dans mon bureau et m’assis. Bâtons fit son apparition quelques minutes plus tard.

— Je peux vous parler une minute ? demanda-t-il.

— Bien sûr.

— Vous connaissez Bajinok ?

— Ouais.

— Il voulait que je l’aide à vous tendre un piège. Vous m’avez dit que vous aimiez être mis au courant de ce genre de plans.

Je hochai la tête.

— C’est le cas. Bien, tu recevras un petit bonus.

— Merci.

— Quand t’a-t-il parlé ?

— Il y a une heure environ.

— Où ça ?

— À la Flamme.

— Qui était avec toi ?

— Personne.

— D’accord. Fais gaffe.

Bâtons marmonna quelque chose et sortit. Je clignai des yeux. Étais-je devenu impossible à choquer ou à effrayer ? Ou simplement trop impliqué pour m’en soucier ? Non, je m’en souciais. J’espérais qu’il ne lui arriverait rien. C’était également lui qui avait identifié Quaysh. Ces deux détails faisaient de lui une cible de choix.

Une cible irrésistible, en fait.

Et pourquoi attendraient-ils ? Une heure, avait-il dit ? Ce n’était pas un coup spécialement difficile et Herth avait des gens à son service pour qui ce genre d’exécution rapide faisait partie du boulot.

Je me relevai.

— Melestav !

— Ouais, patron ?

— Bâtons est parti ?

— Je crois.

Je jurai et traversai le bâtiment en courant à sa poursuite. Une petite voix dans ma tête lança « embuscade » et je m’interrogeai. J’ouvris la porte et Loiosh sortit en éclaireur. Je m’avançai sur la rue et scrutai les alentours.

Eh bien, oui et non.

Je veux dire, c’était bien une embuscade, mais ce n’était pas à moi qu’on la tendait. Je vis Bâtons et aperçus la silhouette qui se rapprochait à toute allure dans son dos.

Je criai « Bâtons ! », et il se retourna en faisant un pas de côté comme la silhouette indistincte se fendait en avant et trébuchait. Il y eut un bruit mat tandis que Bâtons cueillait l’assassin d’un coup de gourdin. L’homme s’écroula au sol. Ce n’est qu’à ce moment que je réalisai que j’avais lancé un couteau. Je les rejoignis.

Bâtons récupéra mon couteau dans le dos de l’individu étendu à terre et l’essuya sur la cape du type avant de me le rendre. Je le fis disparaître dans les replis de ma cape.

— Tu lui as fait la peau ? demandai-je.

Bâtons secoua la tête.

— Il s’en sortira, je pense, s’il se réveille avant d’avoir perdu tout son sang. Vous voulez qu’on le sorte de la rue ?

— Non. Laisse-le là. Je dirai à Melestav d’avertir Bajinok qu’il est ici. Qu’ils fassent leur propre ménage.

— D’accord. Merci.

— De rien. Sois prudent, d’accord ?

— D’accord. (Il secoua la tête.) Parfois, je me demande pourquoi je suis dans le métier.

— Ouais, approuvai-je, moi aussi.

Je retournai à l’intérieur et donnai les instructions nécessaires à Melestav. Il ne parut pas surpris. Mais d’un autre côté, je n’ai jamais réussi à le surprendre depuis le jour où j’ai fait venir Kiera la voleuse dans mon bureau.

Je m’assis de nouveau et écartai toutes les pensées qui me venaient à propos de ce que les gardes Phénix étaient en train de faire dans Adrilankha Sud, et de la responsabilité qui m’incombait dans cette histoire. Ce n’était pas que je m’en moquais, mais je me retrouvais impliqué dans une guerre et, si je continuais à me laisser distraire, j’allais commettre une erreur. Ensuite, je ne serais plus en mesure de sauver Cawti, Bâtons, ma propre peau ou celle de qui que ce soit d’autre.

J’avais une guerre à gagner.

Quelque temps auparavant, j’avais été impliqué dans un conflit dont j’étais l’un des instigateurs, par opposition au rôle de simple participant. J’avais appris l’importance de l’information et du fait de frapper le premier, de maintenir l’ennemi en déséquilibre constant et de protéger totalement ses quartiers et ses gens.

L’organisation de Herth était plus importante que la mienne, mais puisque j’étais celui qui avait lancé une guerre totale, j’avais pu lui infliger d’importants dégâts. De plus, je m’étais globalement assuré qu’il ne pourrait pas faire du tort à mon organisation. Bien sûr, le résultat était une perte dramatique de revenus, mais j’étais plutôt riche pour le moment et je ne pensais pas que tout cela durerait très longtemps. Je n’avais ni l’intention ni l’espoir de remporter cette guerre de la manière habituelle. Je voulais juste forcer Herth à s’exposer pour pouvoir le tuer. Je pensais y arriver en mettant une telle pagaille dans son quartier qu’il devrait s’impliquer pour éviter son éclatement.

En tout cas, c’était la moitié de mon plan. La moitié impliquant Kelly était plus délicate, mais je gardais bon espoir. Bon sang de gardes Phénix, songeai-je. Bon sang d’impératrice. Satané seigneur Khaavren. Mais Kelly était toujours dans le même pétrin. Je veux dire, quel choix avait-il, si tous les autres se comportaient comme prévu ? Et il l’avait certainement compris, à en juger par la réaction de Cawti…

Je songeai à Cawti et soudain mes plans, mes petites machinations, me tombèrent du bout des doigts où ils avaient jusqu’alors dansé pour mon bon plaisir. L’espace d’un instant, je ne vis plus qu’elle et je jurai dans ma barbe.

— Va lui parler, patron.

— Je viens d’essayer, tu te rappelles ?

— Non, tu t’es disputé avec elle. Et si tu allais lui exposer tout ton plan ?

— Elle n’aimera pas.

— Mais elle pourrait être moins en colère contre toi qu’elle ne l’est maintenant.

— Je doute que ça change quoi que ce soit.

— Patron, tu te souviens que ce qui t’a mis en colère, au départ, était le fait qu’elle ne t’avait pas dit qu’elle s’était impliquée auprès de Kelly et des autres ?

— Ouais… d’accord.

Je restai assis quelques instants, puis me rendis jusqu’à la porte d’entrée en faisant signe à mes gardes du corps qu’ils pouvaient disposer. Je pris une profonde inspiration et m’assurai que mon esprit était clair. Puis je tirai sur mon lien avec l’Orbe, tissai les fils de pouvoir, les enroulai autour de moi et les resserrai brusquement. Il y eut une horrible embardée et je me retrouvai dans l’entrée, à l’extérieur de mon appartement. Je m’appuyai contre le mur en attendant de maîtriser ma nausée.

À l’instant où je pénétrai dans l’appartement, je sus que quelque chose n’allait pas. Loiosh aussi. Je demeurai debout sur le pas de la porte, sans la refermer, et je laissai une dague glisser au creux de ma main. Je scrutai attentivement le salon pour déterminer ce qui clochait. Pour tout dire, nous ne comprîmes pas. Après dix longues minutes, nous abandonnâmes et entrâmes, toujours vigilants. Loiosh me précédait.

Non, personne ne m’attendait pour me tuer.

Personne ne m’attendait du tout. Je me rendis dans la chambre et vis que les vêtements de Cawti avaient été sortis du placard. Je retournai dans le salon et constatai que, parmi tous les objets présents, le lant manquait. Voilà ce que Loiosh et moi avions remarqué en entrant. C’est bizarre la façon dont ce genre de chose fonctionne.

Je tentai de joindre Cawti par psionique, mais sans succès. Elle n’avait pas envie de recevoir mes messages, ou je n’étais pas suffisamment concentré pour l’atteindre. Oui, décidai-je, ça devait être ça, je n’arrivais simplement pas à penser assez clairement pour communiquer psioniquement.

— Kragar ?

— Oui, Vlad ?

— Des nouvelles de Ishtvan ?

— Pas encore.

— D’accord. C’est tout.

Ouais, ça devait être ça, le problème.

J’entrai dans la chambre et fermai la porte avant que Loiosh ne puisse entrer. Je m’allongeai sur le lit – du côté de Cawti – et tentai de laisser sortir les larmes. Impossible. Finalement, je m’endormis tout habillé.


CHAPITRE 15

… retirer taches d’huile…

Je me réveillai au petit matin. Je me sentais fatigué et très sale. Je me déshabillai, pris un bain et retournai au lit pour dormir encore un peu.

Ce n’est qu’en me réveillant une deuxième fois, juste avant midi, que je me souvins que Cawti était partie. Je m’autorisai à fixer le plafond pendant deux minutes, puis me forçai à me lever. Je me rasai en m’interrompant régulièrement pour voir s’il y avait le moindre changement décelable sur le visage qui me rendait mon regard. Je ne distinguai rien.

— Alors, patron ?

— Je suis heureux que tu sois là, mon pote.

— Sais-tu ce que tu vas faire ?

— Tu veux dire pour Cawti ?

— Ouais.

— Pas vraiment. Je ne savais pas qu’elle partirait. Ou je n’y croyais pas. Ou j’ignorais à quel point ça m’affecterait. J’ai l’impression d’être mort à l’intérieur, tu vois ce que je veux dire ?

— Je le ressens, patron. C’est pour ça que j’ai posé la question.

— Je ne sais pas si je vais être capable de gérer ce qui va arriver maintenant.

— Il faut que tu arranges les choses avec Cawti.

— Je sais. Peut-être devrais-je essayer de la trouver.

— Il faudra faire attention. Herth…

— Ouais.

Je finis de me préparer, vérifiai mon équipement et me téléportai en Adrilankha Sud. Je me reposai un instant dans un petit parc, avec une vue dégagée sur les alentours : un très mauvais endroit pour Quaysh. Puis je me rendis dans une gargote. Sur le chemin, je repérai et évitai deux groupes de gardes Phénix. Je me trouvai une table et commandai du klava. Comme le serveur allait partir, je l’arrêtai :

— Excusez-moi.

— Oui, mon seigneur ?

— Vous voulez bien m’apporter la même chose dans une tasse ?

Il ne parut même pas surpris.

— Oui, mon seigneur, dit-il.

Et il le fit. Aussi simple que cela. Depuis tout ce temps, la solution était évidente : il suffisait de demander. Plutôt profond, non ?

— J’en doute, patron.

— Moi aussi, Loiosh. Mais c’est une bonne manière de commencer la journée. Et en parlant de commencer la journée, peux-tu localiser Rocza ?

Un instant plus tard, il me répondait d’un ton peiné :

— Non. Elle me bloque.

— J’ignorais qu’elle pouvait faire ça.

— Moi aussi. Pourquoi le ferait-elle ?

— Parce que Cawti a compris que je pourrais la repérer de cette manière. Merde. Bon, d’accord. On va aller chez Kelly et soit attendre qu’elle arrive, soit les forcer à nous dire où elle est. D’autres idées ?

— Ça me paraît bien, patron. Et lorsque je tiendrai ce reptile gluant…

Je fus très satisfait du klava, que j’accompagnai de miel et de crème réchauffée. Je me forçai à ne penser à rien d’important. Je laissai quelques pièces supplémentaires sur la table pour leur montrer à quel point j’avais apprécié la tasse. Loiosh me précéda pour sortir. Il annonça que tout semblait normal et je quittai les lieux pour me diriger vers le nouveau quartier général de Kelly. Sur le chemin, j’évitai un autre contingent de gardes Phénix. Ils étaient vraiment partout. Aucun des citoyens n’avait l’air ravi de leur présence, et le sentiment était apparemment mutuel.

Ma première pensée en découvrant le nouveau domicile de Kelly fut qu’il ressemblait à l’ancien. Le brun était d’une nuance différente, et son appartement se trouvait sur la droite au lieu de la gauche, un peu plus à l’écart de la rue. Il y avait aussi un peu plus d’espace entre les bâtiments, mais les deux endroits avaient de toute évidence été conçus dans le même moule.

Je passai le seuil. L’appartement en lui-même disposait d’une vraie porte. Une lourde porte, dotée d’un verrou. Je l’examinai de plus près, juste par curiosité. Un bon verrou et une porte très lourde. Il faudrait fournir un gros effort pour entrer dans cet endroit par effraction, et il serait pratiquement impossible de le faire en silence. Je m’interrogeai à propos des fenêtres et d’éventuelles autres portes. Dans tous les cas, j’étais impressionné. Cawti leur avait probablement donné des conseils. Je m’apprêtai à utiliser le heurtoir puis me rappelai à qui j’avais affaire. Après un instant d’hésitation, je frappai la porte du poing.

Ce fut mon cher ami Gregory qui ouvrit. Il écarquilla les yeux en me voyant, mais je ne lui laissai même pas le temps de l’ouvrir. Je forçai simplement le passage. Grossier, je sais, et ça continue de hanter mes rêves – je vais devoir apprendre à vivre avec ça.

Un seul regard me suffit pour déterminer que cet endroit était organisé de la même façon que le précédent ; j’étais pratiquement certain de pouvoir entrer dans la pièce suivante et d’y trouver une bibliothèque, par laquelle je pourrais accéder au bureau de Kelly, puis à la cuisine. Mais cette pièce-ci était plus propre ; les lits de camp étaient repliés et rangés contre les murs. Les fenêtres, remarquai-je, étaient lourdement renforcées.

Kelly était assis dans la pièce et discutait avec Natalia et un Teckla que je ne reconnus pas. Cawti n’était pas là. Ils s’arrêtèrent de parler et me dévisagèrent. Je leur fis un grand sourire, avant de demander :

— Cawti est-elle là ?

Tous se tournèrent vers Kelly, sauf Natalia, qui continuait de me fixer.

— Pas pour le moment, répondit-elle.

— Dans ce cas, je vais attendre.

Je les observai. Natalia gardait les yeux braqués sur moi. Les autres regardaient Kelly, lequel me fixait, les yeux plissés et les lèvres tordues en une moue légèrement boudeuse. Puis, plutôt brusquement, il se leva.

— Bien, annonça-t-il. Passons derrière, nous avons à parler.

Il se tourna et s’éloigna vers l’arrière de l’appartement en s’imaginant que j’allais le suivre comme un bon petit gars bien obéissant. Je crachai un juron étouffé, souris, et obtempérai.

Le bureau était aussi propre et bien rangé que le précédent. Je pris place en face de Kelly, de l’autre côté du bureau. Il joignit ses mains au-dessus de son estomac et fixa sur moi ses yeux plissés.

— Ainsi, commença-t-il, vous avez décidé de faire intervenir l’Empire et de nous forcer à répondre.

— En fait, expliquai-je, je suis juste venu voir Cawti. Où est-elle ?

Son expression ne changea pas, il continua simplement de me regarder.

— Vous avez un Plan, finit-il par dire en prononçant la majuscule. Et par rapport à ce Plan, le reste du monde est broutilles. Vous n’avez pas tenté de nous rouler, nous sommes juste un outil bien pratique…

Il n’avait pas formulé cette phrase comme une question, ce qui explique que je me sentis partiellement atteint. Il m’accusait d’agir de la même manière que je lui reprochais d’agir.

— Mon but principal consiste à sauver la vie de Cawti, fis-je.

— Pas la vôtre ? me rétorqua-t-il en plissant un peu plus les yeux.

— Il est trop tard pour ça, soupirai-je.

Cette remarque le fit tressaillir ; il parut réellement surpris. Ce qui me remplit d’une joie inhabituelle.

— Donc, comme je l’ai dit, j’aimerais voir Cawti. Va-t-elle repasser par ici ?

Il ne répondit pas. Il se contenta de me dévisager, la tête calée en arrière, le menton vers le bas et les mains serrées sur son ventre. Je sentis la colère me monter au nez.

— Écoutez, repris-je, vous pouvez jouer à tous les petits jeux que vous voudrez. Simplement, ne m’y mêlez pas. J’ignore ce que vous cherchez vraiment et je m’en moque pas mal, compris ? Mais à un moment ou à un autre, vous allez vous retrouver coincé entre l’Empire et le Jhereg, et je ferai tout mon possible pour que ma femme ne se retrouve pas coincée avec vous. Vous pouvez donc laisser tomber votre petit air de supériorité, ça ne m’impressionne pas du tout.

J’étais prêt à le voir exploser, mais il n’en fit rien. Ses yeux ne s’étaient même pas étrécis. Il continuait simplement à me regarder, comme s’il m’étudiait.

— Vous ignorez quel but nous poursuivons ? interrogea-t-il. Après tout ce que vous avez vécu, vous ne savez vraiment pas ce que nous cherchons ?

— J’ai eu droit aux discours rhétoriques, dis-je.

— Les avez-vous seulement écoutés ?

J’eus un reniflement de mépris.

— Si ce que tout le monde ici se complaît à répéter sans réfléchir vient de vous, alors j’ai entendu ce que vous aviez à dire. Ce n’est pas pour ça que je suis ici.

Il se renfonça un peu plus dans sa chaise.

— C’est tout ce que vous avez entendu, hein ? Des phrases apprises par cœur et répétées ?

— Ouais. Mais comme je l’ai dit, ce n’est pas…

— Avez-vous écouté les phrases en question ?

— Je vous ai dit…

— N’avez-vous jamais compris plus de choses que vous ne pouviez l’exprimer par des mots ? Nombre de personnes ne réagissent qu’aux slogans. Mais ils y répondent parce que les slogans sont vrais et touchent une étincelle dans leurs cœurs, dans leurs vies. Quant à ceux qui ne veulent pas penser par eux-mêmes, nous leur enseignons à le faire malgré tout.

Enseigner ? Je repensai soudain à la fois où je les avais entendus admonester Cawti et je me demandai si c’était ce qu’ils appelaient enseigner. Mais Kelly poursuivait :

— Avez-vous parlé à Paresh ? À Natalia ? Avez-vous, ne serait-ce qu’une fois, écouté ce qu’ils disaient ?

— Écoutez…

Il se pencha en avant, très légèrement.

— Mais rien de tout cela n’a d’importance. Nous ne sommes pas ici pour nous justifier. Nous sommes des Teckla et des Orientaux. Pour être précis, nous constituons la portion de ce groupe qui réalise ce qu’elle fait.

— Ah oui ? Et que faites-vous ?

— Nous nous défendons de la seule manière possible, la seule manière qui soit : en nous unissant et en utilisant le pouvoir qui est le nôtre du fait de notre rôle dans la société. Ainsi, nous pouvons nous défendre contre l’Empire, contre le Jhereg et contre vous.

Bla bla bla.

— Vraiment ? fis-je.

— Oui.

— Et qu’est-ce qui m’empêcherait de vous tuer, disons… maintenant ?

Il ne cligna même pas des yeux. J’analysais cela comme une bravade. Un Dzur y aurait vu du courage et un Jhereg de la stupidité.

— C’est ça. Allez-y.

— Je le pourrais, vous le savez.

— Alors faites-le.

Je jurai. Évidemment, je ne le tuai pas. Je savais que Cawti ne me le pardonnerait jamais. Et cela n’aurait servi à rien, de toute façon. J’avais besoin que Kelly soit là pour placer son organisation sur le chemin de Herth et des gardes Phénix afin qu’ils se fassent proprement nettoyer. Mais je devais d’abord sortir Cawti de la mêlée.

Je remarquai que Kelly était toujours en train de m’observer.

— Ainsi, vous n’existez que pour vous défendre vous-mêmes et les Orientaux ?

— Et les Teckla, oui. Et notre seule défense est… Ah, j’oubliais : ça ne vous intéresse pas. Vous êtes tellement occupé à chercher la fortune au sommet d’une montagne de cadavres que vous n’avez pas le temps d’écouter qui que ce soit d’autre, n’est-ce pas ?

— Vous êtes du genre poète, hein ? Vous avez lu Torturi ?

— Oui, répondit Kelly. Je préfère Wint. Torturi est habile mais creux.

— Hum, ouais.

— Un peu comme Lartol.

— Ouais.

— Ils sont sortis de la même école de poésie, et du même âge, d’un point de vue historique. C’était après la reconstruction, à la fin du règne du neuvième Vallista, et l’aristocratie était emplie d’amertume à l’égard…

— D’accord, d’accord. Vous avez beaucoup lu pour un… quoi que vous soyez.

— Je suis un révolutionnaire.

— Ouais. Peut-être que c’est vous, le Vallista. Création et destruction réunies en un seul homme. Même si vous n’avez l’air efficace ni pour l’une ni pour l’autre.

— Non, répondit-il. Si j’étais l’une des Maisons dragaeran, je serais le Teckla.

J’émis un reniflement de mépris.

— C’est vous qui l’avez dit, pas moi.

— Oui. Et c’est une autre des choses que vous ne comprenez pas.

— Sans doute.

— Mais ce que j’ai dit est vrai pour vous aussi…

— Attention.

— Et tous les êtres humains. Les Teckla sont connus pour constituer la Maison des pleutres. Paresh est-il un pleutre ?

Je passai ma langue sur mes lèvres.

— Non.

— En effet. Il existe une chose pour laquelle il est prêt à se battre. Ils sont également connus pour être stupides et paresseux. Cela correspond à votre expérience ?

Je m’apprêtai à répondre « oui » mais décidai alors que non, je ne pouvais pas dire qu’ils étaient paresseux. Stupides ? Bon, le Jhereg trompait le Teckla depuis des lustres maintenant, mais cela signifiait simplement que nous étions rusés. Et qui plus est, ils étaient si nombreux qu’il était tout à fait possible que je n’aie rencontré que les plus stupides. Il était difficile de s’imaginer le nombre total de Teckla, ne serait-ce qu’à Adrilankha. La plupart d’entre eux n’étaient pas les clients du Jhereg.

— Non, admis-je, pas complètement, j’imagine.

— La Maison du Teckla, dit-il, incarne tous les traits des Maisons dragaeran. Tout comme le Jhereg, d’ailleurs, globalement pour les mêmes raisons : ces Maisons permettent à quiconque de rejoindre leurs rangs, sans poser de questions. L’aristocratie – les Dzur, les Dragons, les Lyorn, parfois d’autres – voit ceci comme une faiblesse. Les Lyorn n’acceptent personne. Certains des autres requièrent le passage d’un test. Ils pensent que leur Maison s’en trouve renforcée, simplement parce que ça correspond à ce qu’ils désirent : généralement la force, la rapidité et la ruse. La culture dominante, la culture des aristocrates, considère ces qualités comme de grandes vertus. Dans ces conditions, le mélange d’un sang ne contenant pas ces caractéristiques est une faiblesse. Et parce qu’ils considèrent cela comme une faiblesse, vous le voyez aussi comme une faiblesse. Mais ce n’est pas le cas, c’est une force.

» En exigeant ces traits, ou d’autres, que laissent-ils de côté, que laissent-ils au hasard ? Toutes ces caractéristiques existent dans une certaine mesure chez les Teckla, les Jhereg et certains Orientaux, au sein des autres éléments dont nous ne sommes pas conscients mais qui font de nous des humains. Songez à ce que cela signifie, d’être humain. Cette question est bien plus importante que celles de race ou de Maison.

Il s’arrêta et se remit à me scruter.

— Je vois, dis-je. Bien, j’ai appris quelque chose à propos de la biologie, de l’histoire et de la politique des Teckla en une seule session. Et aussi ce qui est nécessaire pour être un bon révolutionnaire. Merci, ce fut très instructif. Sauf que je ne suis pas intéressé par la biologie, que je ne crois pas à votre histoire et que je savais déjà ce qu’il faut faire pour devenir un révolutionnaire. Pour le moment, je veux seulement savoir ce qu’il faut faire pour trouver Cawti.

— Et qu’avez-vous donc trouvé qui soit nécessaire pour devenir un révolutionnaire ?

Je savais qu’il essayait de changer de sujet, mais je ne pus résister.

— Le fait de vénérer des idées au point de devenir totalement impitoyable envers les individus : amis ou ennemis.

— Vénérer des idées ? répéta-t-il. C’est ainsi que vous voyez les choses ?

— Ouais.

— Et d’où supposez-vous que viennent ces idées ?

— Ce n’est pas important.

— Elles viennent des individus.

— De gens morts pour la plupart, j’imagine.

Il secoua lentement la tête, mais j’eus l’impression que ses yeux brillaient.

— Donc, reprit-il, vous n’avez absolument aucune éthique ?

— Ne me provoquez pas.

— Alors vous en avez une ?

— Ouais.

— Mais vous l’abandonneriez pour n’importe qui ayant de l’importance à vos yeux ?

— Je viens de vous dire de ne pas me provoquer. Je ne le répéterai pas.

— Mais qu’est-ce que l’éthique professionnelle, si ce n’est un ensemble d’idées plus importantes que les individus eux-mêmes ?

— L’éthique professionnelle me garantit que je traiterai toujours les gens de la façon dont ils méritent de l’être.

— Elle garantit que vous ferez ce qui est juste, même si cela n’est pas commode sur le moment ?

— Oui.

— Bon.

— Vous êtes un salopard suffisant, hein ? dis-je.

— Non, mais je sais que vous dites des sottises. Vous parlez de nos idées comme si elles étaient tombées du ciel. Ce n’est pas le cas. Elles sont nées de nos besoins, de nos pensées et de notre combat. Les idées ne sont pas simplement conçues un beau jour puis adoptées par des gens qui passaient par là. Les idées sont autant le produit de leur temps qu’un sortilège d’invocation résulte d’un règne d’Athyra bien précis. Les idées expriment toujours quelque chose de réel, même quand elles sont fausses. Des gens sont morts pour leurs idées, parfois des idées incorrectes, et ce depuis la nuit des temps. Cela se produirait-il si ces idées n’étaient pas issues de leur vie et du monde autour d’eux ? Quant à nous, non, nous ne sommes pas suffisants. Notre force est de nous voir comme faisant partie de l’histoire, de la société, plutôt que comme des individus ayant simplement le même problème. Ce qui signifie que nous pouvons au moins chercher les bonnes réponses, même si nous n’avons pas toujours raison. Cela nous confère certainement de l’avance sur les individualistes. C’est très bien de reconnaître que l’on a un problème et de tenter de le résoudre, mais pour les Orientaux et les Teckla de ce monde, il ne s’agit pas d’un problème qu’un individu seul peut résoudre.

J’imagine que lorsque l’on prend l’habitude de faire des discours, il est difficile de s’arrêter. Une fois qu’il eut terminé, je repris la parole :

— Je suis un individu. Et j’ai réglé ces problèmes. Je me suis bougé et j’ai fait quelque chose de ma vie.

— Sur combien de cadavres vous êtes-vous hissé pour ça ?

— Quarante-trois.

— Et ?

— Et quoi ?

— Je vous retourne la question.

Je le fixai. Il s’était remis à plisser les yeux. Certaines des choses qu’il formulait étaient inconfortablement proches de pensées que j’avais eues moi-même. Mais je n’étais pas du genre à bâtir des positions politiques élaborées autour de mes angoisses. Ni à inciter les gens à la rébellion comme si je savais mieux que le reste du monde comment les choses devaient être.

— Si je suis tellement indigne, fis-je, pourquoi perdre votre temps à parler avec moi ?

— Parce que Cawti a de la valeur pour nous. Elle est nouvelle, mais elle pourrait devenir une excellente révolutionnaire. Elle a du mal avec vous, et cela a un impact sur son travail. Je veux régler le problème.

Je fis un effort pour me contrôler.

— Logique, admis-je. D’accord, dans ce cas. Je vais vous laisser me manipuler, afin de vous aider à manipuler Cawti, pour qu’elle puisse vous aider à manipuler toute la population d’Adrilankha Sud. C’est comme ça que ça marche, n’est-ce pas ? D’accord, je vais jouer le jeu. Dites-moi où elle est.

— Non, ce n’est pas comme ça que ça marche. Je ne conclurai aucun accord avec vous. Vous avez appelé les gardes Phénix pour nous manipuler en nous forçant à entrer dans une aventure qui causera notre perte. Quelles qu’aient été vos raisons pour agir ainsi, ça n’a pas marché. Nous n’allons pas prendre de risques maintenant. Nous avons organisé un rassemblement massif hier, durant lequel nous avons demandé à chacun de rester calme et de ne pas donner aux gardes l’occasion de provoquer un accident. Nous sommes prêts à nous défendre contre toute attaque, mais nous ne nous laisserons pas mettre en danger par…

— Oh, arrêtez. Vous êtes condamnés de toute façon. Vous pensez réellement pouvoir vous mesurer à Herth ? Il a plus de tueurs à son service que Verra n’a de poils sur la… tête. Si je ne l’avais pas forcé à agir, il vous aurait détruits dès qu’il aurait compris que vous résisteriez.

— Dispose-t-il de plus de tueurs qu’il n’y a d’Orientaux et de Teckla dans Adrilankha ?

— Hé hé. Je n’ai jamais entendu parler d’aucun professionnel qui soit Teckla, et je suis le seul Oriental que je connaisse.

— Des tueurs professionnels ? Non. Mais des révolutionnaires professionnels, oui. Ce Jhereg a tué Franz, et nous avons mobilisé la moitié de Adrilankha Sud. Il a tué Sheryl et nous avons rassemblé l’autre moitié. Vous avez fait venir les gardes Phénix en croyant probablement travailler sur un grand plan destiné à régler tous vos problèmes, alors qu’en fait, vous n’avez fait que ce que l’Empire attendait de vous : vous leur avez donné un prétexte pour investir la place. D’accord, ils sont là, et ils ne peuvent rien faire. À l’instant où ils feront un pas de trop, nous nous emparerons de la ville tout entière.

— Si vous êtes si près du but, pourquoi ne pas le faire ?

— Nous ne le souhaitons pas encore. Ce n’est pas le bon moment. Oh, nous pourrions tenir la ville quelque temps, mais le reste du pays n’est pas prêt et nous ne pourrons pas faire front face au reste du pays. Mais, s’il le faut, nous le ferons, car cela servira d’exemple et notre cause en sortira grandie. L’Empire ne peut nous écraser car le reste du pays se soulèverait : ils nous voient comme leurs représentants.

— Donc ils vont simplement vous donner ce que vous voulez ?

Il secoua la tête.

— Ils ne peuvent pas enquêter en profondeur sur les meurtres, cela démontrerait la proximité des liens entre l’Empire et le Jhereg, et le Jhereg lui-même devrait riposter, ce qui créerait un chaos total. Ils savent ce que nous pouvons faire mais ils ne savent pas ce que nous allons faire. Donc tout ce qu’ils peuvent accomplir est de faire entrer leurs troupes et d’espérer que nous allons commettre une erreur et perdre la confiance des masses, afin de pouvoir nous écraser – à la fois notre mouvement et les citoyens.

Je fixai mon regard sur lui :

— Vous croyez vraiment à tout ça ? Vous ne m’avez toujours pas dit ce qui va empêcher Herth de faire entrer six ou sept hommes ici et de simplement vous faire la peau.

— N’étiez-vous pas vous-mêmes en train d’essayer de confronter Herth et l’Empire ?

— Ouais.

— Eh bien, ce n’était pas nécessaire. Nous avons presque pris la ville la dernière fois que le Jhereg a tué l’un des nôtres. Et le Jhereg sait très bien que si cela se reproduit, l’Empire sera obligé de s’en prendre à eux. Comment cela va-t-il affecter le dénommé Herth ?

— Difficile à dire. Il devient désespéré.

Kelly secoua de nouveau la tête et se renfonça dans son siège. Je l’étudiai. À qui me faisait-il penser ? Aliera, peut-être, avec cette façon qu’elle avait d’être trop sûre d’elle. Ou Morrolan, et le sentiment qui était le sien qu’il pourrait – bien sûr – détruire quiconque se mettrait sur son passage, parce que les choses étaient tout simplement ainsi. L’homme était indubitablement brillant, mais… Je n’ai pas compris, à l’époque, je ne sais toujours pas quoi en penser à présent.

J’étais en train de concevoir une réplique cinglante lorsque la tête de Kelly se redressa vivement. Au même instant, Loiosh se retourna.

— Bonjour Cawti, dit Kelly.

Je ne me retournai pas. Loiosh se mit à siffler et j’entendis Rocza lui répondre de la même manière. Loiosh s’envola et moult battements d’ailes et autres sifflements retentirent.

— Bonjour Vlad, articula Cawti. Ces deux-là ne te rappellent pas quelqu’un ?

Je me retournai à ce moment, et je vis qu’elle avait des cernes sous les yeux. Elle paraissait hagarde et épuisée. J’eus envie de l’étreindre et de lui dire que tout allait bien, sauf que je n’osai pas, et que tout n’allait pas bien. Kelly se leva et quitta la pièce. Je suppose qu’il s’attendait à ce que je lui en sois reconnaissant.

Lorsqu’il fut parti, je me tournai vers elle :

— Cawti, je veux que tu te sortes de cette affaire. Ce petit groupe va se faire écraser et je veux que tu sois dans un endroit sûr quand ça arrivera.

— Oui, dit-elle, j’ai compris ça hier soir, après être partie.

Elle parlait d’une voix calme dénuée de sévérité ou de haine.

— Est-ce que ça change quelque chose ? interrogeai-je.

— Je ne suis pas sûre. Tu me demandes de choisir entre mes convictions et mon amour.

Je déglutis.

— Ouais, j’imagine que c’est effectivement ce que je fais.

— Tu es sûr de devoir le faire ?

— Je dois m’assurer que tu es saine et sauve.

— Et pour toi ?

— C’est une autre histoire. Ça ne s’applique pas dans le cas présent.

— La seule raison pour laquelle tu as fait tout ça était…

— Pour te sauver la vie, bon sang !

— Arrête, Vlad. S’il te plaît.

— Désolé.

— Tu l’as fait parce que tu es tellement inquiet de la puissance de Herth que tu n’as pas vu à quel point il est faible comparé à la puissance armée des masses.

J’allais lui dire d’arrêter de déblatérer sur la « puissance armée des masses » mais je n’en fis rien. Je réfléchis là-dessus une minute. De fait, oui, si les masses étaient armées et qu’elles disposaient de meneurs en qui elles avaient confiance, et tout et tout, oui, elles pouvaient être puissantes. Si, si, si.

— Et si tu te trompes ? interrogeai-je.

Elle prit le temps de réfléchir à la question, ce qui me surprit. Puis elle dit :

— Tu te souviens, quand les gardes Phénix se sont pointés à l’extérieur de notre ancien quartier général ? Herth est resté debout sans broncher tandis que la Dragonoble lui tailladait le visage. Herth la haïssait et avait envie de la tuer, mais il est resté là et s’est laissé faire. Qui était le plus puissant ?

— La Dragonoble, d’accord. Continue.

— La Dragonoble est restée immobile, elle et ses troupes, tandis que Kelly énumérait nos exigences. Crois-tu vraiment que Kelly soit plus puissant qu’une guerrière Dragon ?

— Non.

— Moi non plus. C’était la puissance armée des masses. Tu l’as vue de tes yeux. Penses-tu, à toi tout seul, être plus fort qu’elle ?

— Je l’ignore.

— Tu admets que tu pourrais te tromper ?

Je soupirai.

— Oui.

— Alors pourquoi n’arrêtes-tu pas d’essayer de me protéger ? C’est insultant, en plus de tout le reste.

— Je ne peux pas, Cawti, lançai-je. Tu ne comprends pas ça ? Je ne peux pas, c’est tout. Tu n’as pas le droit de balancer ta vie en l’air. Personne n’en a le droit.

— Tu es sûr que je gâche ma vie ?

Je fermai les yeux et sentis venir les larmes que je n’avais pas pu verser la nuit précédente. Je les arrêtai.

— Laisse-moi y réfléchir, d’accord ? dis-je.

— D’accord.

— Tu vas revenir à la maison ?

— Attendons que tout ceci soit terminé, ensuite nous aviserons.

— Terminé ? Quand est-ce que ce sera terminé ?

— Lorsque l’impératrice aura retiré ses troupes.

— Oh.

Loiosh revint et atterrit sur mon épaule.

— Tout est réglé, mon pote ? demandai-je.

— En gros, patron. Je ne vais pas voler très bien pendant quelques jours. Elle m’en a filé une belle dans l’aile droite.

— Je vois.

— Pas de quoi s’inquiéter.

— Ouais.

Je me levai et passai devant Cawti sans la toucher. Kelly se trouvait dans l’autre pièce, lancé dans une conversation passionnée avec Gregory et quelques autres. Aucun d’entre eux ne leva les yeux tandis que je sortais. Je mis précautionneusement le pied dehors, mais ne vis personne de suspect. Je me téléportai chez moi, en décidant que Kragar pourrait gérer les choses au bureau mieux que je n’en serais capable moi-même pour le moment.

Les escaliers menant à mon appartement me parurent longs et escarpés. Mes jambes étaient de plomb. Une fois à l’intérieur, je m’effondrai une nouvelle fois sur le canapé et demeurai les yeux dans le vide pendant un bon moment. J’envisageai de faire le ménage mais l’appartement n’en avait pas vraiment besoin et je n’avais pas l’énergie pour.

Loiosh me demanda si j’avais envie d’aller voir un spectacle. Non.

Je passai une heure ou deux à aiguiser ma rapière car il semblait probable que j’en aurais besoin sous peu. Puis je restai les yeux dans le vide pendant un moment ; aucune idée ne tomba du ciel pour atterrir sur moi.

Au bout de quelque temps, je me levai et sélectionnai un recueil de poèmes de Wint. J’ouvris le livre au hasard, et tombai sur un poème intitulé « Étouffé » :

 

… Est-ce donc en vain que je saignai pour toi,

Défiant les pouvoirs omnipotents ?

 

Le sang était mien ; la bataille, tienne,

À étouffer dans les fleurs vives et florissantes…

 

Je le lus jusqu’au bout et m’interrogeai. Peut-être avais-je tort. Sur le moment, les choses ne paraissaient pas obscures du tout.


CHAPITRE 16

+ réparer coupure dans flanc gch.

Je me réveillai dans le fauteuil, le livre sur les genoux. Je me sentais raide et plein de courbatures, ce qui est plutôt normal lorsqu’on a dormi assis. Je m’étirai pour détendre mes muscles puis pris un bain. Il était relativement tôt. Je remis du bois dans le poêle et lançai le feu par magie avant de faire cuire quelques œufs et de réchauffer du pain aux herbes que Cawti avait fait avant de partir. Délicieux accompagné de beurre à l’ail. Le klava me fit du bien. Faire la vaisselle et nettoyer les lieux me firent du bien aussi. Une fois mes tâches ménagères terminées, je me sentis presque prêt pour affronter la journée.

J’écrivis quelques lettres d’instructions à l’intention de diverses personnes, au cas où je périrais. Je les fis aussi brèves que possible. Je m’assis un moment pour réfléchir. Je déteste, et le mot n’est pas trop fort, changer un plan à la dernière minute. Mais il n’y avait aucun moyen d’y échapper. Cawti ne serait pas en sécurité. De plus, il y avait le risque que Kelly ait raison. Non, je n’avais tout simplement pas les moyens de faire en sorte que mes ennemis s’anéantissent mutuellement de manière propre. Je devais accomplir quelque chose d’autre. Je fis mentalement la liste des événements survenus ces derniers jours, et celle de mes options pour gérer la situation que j’avais créée. Finalement, j’eus l’idée de refaire intervenir mon grand-père.

Oui, ça pourrait marcher, tant qu’il ne débarquait pas à un moment où les combats faisaient encore rage. J’appliquai les dernières finitions – on peut dire ça comme ça – à cette idée.

Je me concentrai sur Kragar ; il répondit rapidement :

— Qui est-ce ?

— C’est moi.

— Qu’y a-t-il ?

— Peux-tu joindre Ishtvan ?

— Ouais.

— Donne-lui la nouvelle adresse de Kelly dans Adrilankha Sud, et demande-lui de se planquer là-bas, hors de vue, cet après-midi.

— D’accord. Autre chose ?

— Ouais.

Je lui donnai le reste de mes instructions.

— Tu crois vraiment qu’il va mordre à l’hameçon, Vlad ?

— Je l’ignore. Mais pour l’instant, c’est notre meilleure chance.

— Compris.

Puis je tirai ma rapière et effectuai quelques passes dans les airs pour assouplir mon poignet. Souple, mais ferme, disait toujours mon grand-père. Je vérifiai mes armes plus soigneusement que jamais, puis organisai mes pensées et me téléportai. À moins que je ne me sois trompé dans les grandes largeurs, aujourd’hui serait le jour J.

 

Un vent cinglant soufflait dans les rues d’Adrilankha Sud. Il n’était pas réellement glacé, mais la poussière qu’il charriait était vraiment déplaisante. Ma cape s’agitait de manière chaotique tandis que je m’appuyais contre le mur du quartier général de Kelly. Je me réfugiai dans un coin protégé, qui ménageait également une meilleure cachette, même si la vue était moins bonne. J’aperçus les gardes Phénix arriver par petits groupes de quatre bien ordonnés. Ils tentaient de maintenir l’ordre dans un endroit où il n’y avait aucun désordre. Certains d’entre eux, essentiellement les Dragons, avaient l’air de s’ennuyer ferme ou passaient leur temps à maugréer. Les Teckla semblaient apprécier : ils pouvaient se pavaner dans la rue en prenant l’air important. Ils étaient de ceux qui agrippaient sans cesse la poignée de leurs armes.

Je fus amusé de constater à quel point il était facile de deviner les affiliations politiques des passants. Personne n’arborait de bandeau, ce n’était pas nécessaire. Certaines personnes parcouraient les rues de manière furtive, ou filaient précipitamment vers leur destination, comme s’ils avaient peur d’être à l’extérieur. D’autres paraissaient savourer la tension dans l’air ; ils s’avançaient tête haute, jetant des coups d’œil autour d’eux comme si quelque chose était susceptible de se produire à n’importe quel moment et qu’ils ne voulaient surtout pas en manquer une miette.

C’était le début de l’après-midi. Ishtvan était sûrement quelque part dans le coin, même si je ne l’avais pas vu. Quaysh aussi, probablement. Quaysh savait que je savais qu’il était là. Mais j’avais l’espoir qu’il ignorait qu’Ishtvan était là. Je recontactai Kragar.

— Quelque chose de neuf à me rapporter ?

— Non. Ishtvan est sur place.

— Bien. Moi aussi. Bon, envoie le message.

— Tu es sûr ?

— Ouais. C’est maintenant ou jamais. Après, je n’aurai plus les tripes de le faire.

— D’accord. Et la magicienne ?

— Oui. Envoie-la chez l’apothicaire en face de chez Kelly. Et dis-lui d’attendre. Est-ce qu’elle me connaît de vue ?

— J’en doute. Mais tu es plutôt facile à décrire. Je vais m’assurer qu’elle te reconnaît.

— D’accord. Vas-y.

— Bien, Vlad.

Plus question de reculer.

Le mot que Herth recevrait était plutôt simple. Il disait : « Je suis prêt à faire un compromis, si vous vous arrangez pour faire disparaître les gardes Phénix. À cause d’eux, je ne peux quitter mon appartement. Venez quand cela vous arrangera. Signé : Kelly. »

Sa faiblesse était sa force, et cela était trop évident pour que le billet soit pris pour un faux. Ce qu’il était pourtant. Mais Kelly et Herth ne pouvaient pas se connaître suffisamment bien pour communiquer de manière psionique, donc il était nécessaire d’employer des messages écrits. Herth avait forcément une très mauvaise opinion de Kelly, ce qui était également important. Pour que tout ceci fonctionne, Herth devait croire que Kelly avait peur des gardes Phénix, et il devait également penser que Kelly ignorait à quel point ces gardes étaient dangereux pour un Jhereg. Je savais bien que Kelly était conscient de tout cela, mais je présumais que ce n’était pas le cas de Herth.

La question était donc : Herth allait-il se montrer en personne ? Combien de gardes du corps amènerait-il ? Et quelles autres précautions allait-il prendre ?

La magicienne arriva rapidement. Je ne la reconnus pas. C’était une grande Jhereg à la longue chevelure noire et frisée. Sa bouche était sévère et elle devait compter des Athyra parmi ses ancêtres. Elle arborait le gris du Jhereg. Elle entra dans le magasin. Je la suivis prudemment. Elle me vit entrer et demanda :

— Seigneur Taltos ?

J’opinai du chef.

Elle fit un geste en direction du bâtiment de Kelly.

— Vous désirez un blocage empêchant quiconque de se téléporter à l’extérieur. C’est tout ?

— Oui.

— Quand ?

Je tirai une pièce et l’étudiai du regard et des doigts pendant un moment, avant de la lui tendre.

— Lorsque ceci se mettra à chauffer.

— Très bien, dit-elle.

Je quittai le magasin, toujours très prudemment. Je ne voulais pas me faire attaquer, pas encore. Je repris ma position précédente et attendis. Quelques minutes plus tard, un Dragaeran arborant les couleurs de la Maison Jhereg se présenta chez Kelly.

— Très bien, Loiosh, dis-je. Envole-toi.

— Tu es sûr ?

— Ouais.

— D’accord, patron. Bonne chance.

Il s’éloigna à tire-d’aile. Cela posait une limite de temps pour l’action à venir. La partie sanglante de la journée allait devoir se terminer, calculai-je, dans une trentaine de minutes. Je tirai une dague, tenue vers le bas, et m’enfonçai plus profondément encore dans les ombres projetées par la vieille maison contre laquelle j’étais appuyé. Puis je rangeai ma dague et tâtai ma rapière, mais sans la dégainer. Je touchai Brisesort du doigt, sans toutefois la détacher de mon poignet. Je me mis à serrer et desserrer les poings.

Je ne pouvais que deviner ce qui se passait à l’intérieur de l’appartement de Kelly. Mais je n’avais aucun doute quant au fait que le Jhereg était un messager de Herth. Il était probablement entré en annonçant :

— Herth est en chemin.

Ni Kelly ni le messager ne sauraient pourquoi, donc…

Natalia et Paresh quittèrent le bâtiment, en prenant chacun une direction différente.

Kelly allait demander de l’aide. Mais à qui ? Au « peuple », évidemment. Mon plan précédent avait compté là-dessus, pour me permettre d’en informer ensuite les gardes Phénix et les inciter à se détruire mutuellement. Mais je n’allais pas faire cela, à présent, car Cawti était toujours impliquée.

Quatre Jhereg firent leur apparition. Des exécuteurs, des costauds, des coursiers. Deux d’entre eux entrèrent pour examiner les lieux, tandis que les autres scrutaient l’extérieur à la recherche d’individus dans mon genre. Je demeurai caché. Si Ishtvan était là, il fit de même. Même chose pour Quaysh. Une jolie leçon sur la facilité que l’on peut avoir à se cacher dans une rue de la ville, et sur la difficulté de repérer quelqu’un qui se cache.

Herth se montra environ sept minutes plus tard, accompagné de Bajinok et de trois autres gardes du corps. Ils entrèrent. Je me concentrai quelques instants et lançai un sort très simple. Une pièce se mit à chauffer. Un blocage anti-téléportation fut érigé autour de l’appartement de Kelly.

Juste à temps, des Orientaux accompagnés de quelques Teckla commencèrent à se rassembler dans la rue. L’un des coursiers restés debout à l’extérieur entra dans le bâtiment, sans doute pour avertir Herth de ce qui se passait. Il ressortit.

Et puis les gardes Phénix se mirent à arriver pour se rassembler de l’autre côté de la rue. Dans un temps étonnamment court, cinq minutes tout au plus, la scène précédente se répéta : deux cents Orientaux armés d’un côté, environ quatre-vingts gardes Phénix de l’autre. Rien que pour toi, Kelly. Confrontation instantanée, gracieusement offerte par le baronnet Taltos.

Le problème était que je ne voulais plus de confrontation. Ce plan-là avait impliqué que Cawti soit mise à l’écart, pour que je puisse tuer Herth tandis qu’Ishtvan tuait Quaysh et que les gardes tuaient Kelly et sa bande. Mais je n’avais pas envoyé les messages informant les gardes Phénix de ce qui se passait ; ils l’avaient découvert par eux-mêmes. Maudits soient-ils.

Bon, il n’y avait aucun moyen de tout arrêter, à ce stade. À présent, Herth était à l’intérieur, il devait avoir réalisé que le message ne venait pas de Kelly et qu’il y avait un blocage anti-téléportation autour du bâtiment. Il allait en déduire que j’étais quelque part dehors, attendant de lui faire la peau. Qu’allait-il faire ? Eh bien, il pouvait tout à fait essayer de sortir en espérant que je ne tenterais rien avec les gardes Phénix tout autour. Ou il pourrait faire venir des gardes du corps supplémentaires, s’entourer de toutes parts et quitter les lieux à pied jusqu’à se trouver assez loin pour être capable de se téléporter. Il devait en tout cas être plutôt mécontent.

Le lieutenant présent la dernière fois n’était nulle part en vue. Au lieu de quoi le commandant de la garde Phénix était un vieux Dragaeran portant le bleu de la maison du Tiassa sous la cape dorée du Phénix. Il avait cette posture particulière, raide-mais-relâchée, du soldat expérimenté. S’il s’était agi d’un Oriental, il aurait eu une longue moustache sur laquelle tirer. Là, il se contentait simplement de gratter de temps en temps le côté de son nez. À part ça, il ne bougeait quasiment pas. Je remarquai que sa lame était très longue mais légère, et je décidai que je n’avais aucune envie de l’affronter. Puis je réalisai que nous avions là un vieux Tiassa à la tête des gardes Phénix et j’en déduisis qu’il s’agissait probablement du seigneur Khaavren en personne, le général de brigade des gardes. J’étais impressionné.

Les Orientaux et les gardes continuaient de se rassembler. Puis Kelly sortit pour examiner les alentours, en même temps que Natalia et un ou deux autres. Ils retournèrent rapidement à l’intérieur. Observer Kelly ne m’avait rien appris. Un peu plus tard, Gregory et Paresh sortirent et se mirent à parler à voix basse avec les Orientaux. J’imagine qu’ils leur demandaient de rester calmes.

Je fis craquer mes doigts. Je fermai les yeux et me concentrai sur le bâtiment de l’autre côté de la rue. Je me remémorai le hall. Je vis la porcelaine brisée en contrebas, près de mon pied droit, mais l’ignorai. Elle pouvait très bien avoir été nettoyée. J’évoquai l’image de la tache rougeâtre, sûrement du vin, sur le sol près du mur. Puis je me remémorai les escaliers au milieu du hall, qui menaient certainement vers une cave, avec un rideau à leur sommet. Le plafond au-dessus était constitué de peinture écaillée et de boiseries craquelées. Une corde effilochée en pendait. Elle avait probablement un jour soutenu un candélabre. Je me souvins de l’épaisseur de la corde et de la façon dont son extrémité effilochée pendouillait, de la forme exacte des effilochures. Je me rappelai la couche de poussière juste derrière le rideau. Et le rideau lui-même, tissé en zigzags brun foncé mêlé de bleu sale sur un fond qui pouvait autrefois avoir été vert. L’odeur du hall, étouffante et pleine de poussière, était si puissante que je pouvais presque en sentir le goût. Je sentis la poussière sur ma langue.

Je décidai que je le tenais. Je le maintins, le fixai et fis appel à mon lien avec l’Orbe. La puissance me traversa pour atteindre les formes que je créais, elle tournoya et prit forme jusqu’à correspondre, d’une manière profonde mais inexplicable, à l’image, à l’odeur et au goût que j’avais à l’esprit.

Je les tirai à moi, les yeux fermés, et je sus que j’étais arrivé quelque part, car un mouvement nauséeux venait de s’emparer de mes intestins. J’opérai la dernière torsion et ouvris les yeux : oui, j’y étais. L’endroit n’avait pas l’apparence ni l’odeur exacte de mon souvenir, mais c’était suffisamment proche. En tout cas, j’étais correctement dissimulé.

Je supposais qu’il devait y avoir des gardes du corps dans le hall, donc je tentai de rester silencieux. Avez-vous déjà connu une situation dans laquelle vous avez l’impression d’être sur le point de vomir mais où vous devez rester parfaitement silencieux ? Mais ne nous attardons pas là-dessus ; je gérai le problème. Au bout d’un moment, je me risquai à jeter un œil derrière le rideau. Je distinguai un garde du corps debout dans le hall. Il était globalement aussi alerte qu’il est possible de l’être lorsque rien ne se passe vraiment : c’est-à-dire pas terriblement alerte. Je retirai ma tête sans avoir été repéré. Je regardai de l’autre côté, en direction de la porte de derrière, mais ne vis personne. Il pouvait bien y avoir un ou deux types de l’autre côté, ou à l’intérieur, sur le pas de la porte même. Mais pour le moment, je pouvais les ignorer.

Je tendis l’oreille et réussis à distinguer la voix de Herth, qui s’exprimait d’une manière péremptoire. Il était donc bien à l’intérieur. Évidemment, il était protégé. Mes options paraissaient plutôt limitées.

Je pouvais éliminer ses gardes un par un. C’est-à-dire trouver un moyen d’éliminer ces deux-là sans alerter ceux qui se trouvaient à l’intérieur, faire disparaître les corps et attendre que quelqu’un vienne voir ce qui se passait, puis recommencer autant de fois que nécessaire. L’idée était plutôt tentante, mais j’avais de vrais doutes quant à ma capacité à m’occuper d’autant d’hommes sans faire le moindre bruit. Et de toute façon, Herth pouvait quitter les lieux à n’importe quel moment s’il décidait que c’était sa meilleure chance de s’en sortir.

D’un autre côté, l’unique autre option était du genre stupide. Je veux dire, vraiment stupide. Le seul moment qui convient pour faire quelque chose d’aussi stupide est lorsque vous êtes tellement furieux que vous ne pensez pas de manière rationnelle ; quand vous croyez que vous allez mourir de toute façon ; quand les frustrations accumulées au fil de longues semaines sont sur le point d’exploser et que vous vous dites que vous pourrez peut-être en emporter quelques-uns dans la mort avec vous. Bref, en gros, quand plus rien n’a d’importance.

Je décidai que c’était le moment idéal pour la seconde option.

Je vérifiai toutes mes armes, puis tirai deux couteaux de lancer aussi fins qu’incroyablement aiguisés. Je gardai les bras le long du corps afin que les couteaux, sans être dissimulés, ne soient au moins pas trop visibles. Je m’avançai dans le hall.

Il me vit immédiatement et fixa son regard sur moi. Je marchai vers lui et il me semble bien que je souriais. Mon pouls s’était mis à battre la chamade. Je continuai à avancer, attendant soit d’être à la bonne distance, soit qu’il tente quelque chose. En y repensant, je me dis que j’aurais été abattu immédiatement si j’avais tenté de le prendre de vitesse. Mais en me dirigeant vers lui, l’air souriant, je l’avais surpris. Il me dévisageait comme s’il était hypnotisé et ne bougea que lorsque je fus sur lui.

C’est là que je le cueillis d’un coup de couteau dans l’estomac, qui constitue l’une des blessures non-fatales les plus incapacitantes. Il s’écroula sur le sol juste à mes pieds.

Je tirai un poignard de ma botte, un de ceux qu’on peut lancer ou employer pour poignarder ou trancher dans le vif. J’entrai dans la pièce.

Deux gardes du corps qui venaient de se tourner vers la porte tendirent prudemment la main vers leurs armes. Le messager était assis sur un canapé, les yeux fermés. Il donnait l’impression de s’ennuyer ferme. Bajinok se tenait aux côtés de Herth, qui s’adressait à Kelly. Je vis le visage de Kelly, mais pas celui de Herth. Kelly n’avait pas l’air content. Cawti se tenait près de Kelly et elle me repéra immédiatement. Paresh et Gregory étaient également présents, ainsi que trois Orientaux et un Teckla que je ne reconnus pas.

À la gauche de Herth se tenait un autre garde du corps, qui braqua son regard sur moi ; qui écarquilla les yeux ; qui tenait un couteau en main ; qui s’apprêtait à le lancer sur moi ; et qui s’écroula avec mon poignard planté haut dans le côté droit de sa poitrine.

En tombant, il réussit à lancer son arme, mais je glissai sur le côté et elle ne fit que m’effleurer la taille. Tout en l’esquivant, je me tournai pour tuer Herth, mais Bajinok s’était placé devant lui. Je jurai intérieurement et m’avançai plus avant dans la pièce à la recherche de mon prochain duo d’ennemis.

Les autres gardes du corps tirèrent leurs armes, mais je fus plus rapide que j’avais pensé pouvoir l’être. Je projetai sur les deux hommes une fléchette imbibée d’un poison qui ferait se contracter leurs muscles, puis leur plantai deux ou trois autres petites choses dans le corps, en guise de complément. Ils s’effondrèrent, se redressèrent, puis s’écroulèrent définitivement.

Pendant ce temps, ma rapière était sortie et une dague s’était glissée dans ma main gauche. Bajinok tira un lepip de je ne sais où, ce qui ne m’arrangeait pas du tout vu qu’il briserait ma lame s’il la heurtait. Herth m’observait par-dessus l’épaule de Bajinok. Il n’avait pas encore tiré d’arme. Peut-être n’en avait-il pas. J’évitai un coup de Bajinok et ripostai, en le cueillant droit dans la poitrine. Il eut un unique spasme avant de s’écrouler. Je jetai un œil vers le type qui avait joué le rôle de messager. Il avait une dague à la main et s’était à moitié relevé. Il lâcha son arme et se rassit, les mains tenues loin du corps.

Cela faisait moins de dix secondes que j’étais entré dans la pièce. À présent trois gardes du corps étaient étendus au sol, dans divers états d’inconfort et d’inutilité (sans parler des deux autres dans le hall). Bajinok était probablement en train de mourir et le Jhereg restant du côté de Herth s’était décrété hors-jeu.

Je n’arrivais pas à croire que ça avait marché.

Herth non plus.

— Qu’êtes-vous donc, en réalité ? demanda-t-il.

Je rengainai ma rapière et tirai la dague à ma ceinture. Je ne lui répondis pas, car je ne parle jamais à mes cibles : cela fausserait toutes les bases de la relation. J’entendis quelque chose derrière moi et vis les yeux de Cawti s’écarquiller. Je fis un bond sur le côté, suivi d’une roulade, et me redressai en position agenouillée.

Un corps – qui n’était pas tombé là sous mes coups – était étendu sur le sol. Je remarquai que Cawti avait tiré une dague, qu’elle tenait le long de son flanc. Herth n’avait toujours pas bougé. J’examinai le cadavre pour m’assurer que c’en était bien un. Quaysh. Un court épieu de métal lui sortait du dos. Merci, Ishtvan, où que tu sois.

Je me relevai et me tournai vers le messager.

— Tire-toi, dis-je. Si les deux gardes du corps à l’extérieur font mine d’entrer ici, mes gens à l’extérieur te tueront.

Il aurait justement pu se demander pourquoi, si j’avais des hommes au-dehors, ils n’avaient pas tué les gardes en question eux-mêmes. Mais il ne dit rien et se contenta de s’en aller.

Je fis un pas en direction de Herth et levai ma dague. À ce moment-là, je me fichais bien de savoir qui me verrait, ou si j’allais être dénoncé à l’Empire. Je voulais mettre fin à cette histoire.

— Attendez, intervint Kelly.

Je m’arrêtai, essentiellement par incrédulité.

— Quoi ? dis-je.

— Ne le tuez pas.

— Vous êtes dingue ?

Je fis un pas de plus. Le visage de Herth était dénué de toute expression.

— Je suis sérieux, articula Kelly.

— Vous m’en voyez ravi.

— Ne le tuez pas.

Je m’arrêtai et fis un pas en arrière.

— D’accord, dis-je. Pourquoi ?

— C’est notre ennemi. Cela fait des années que nous nous battons contre lui. Nous n’avons pas besoin que vous interveniez pour régler le conflit à notre place. Et nous n’avons pas besoin d’une enquête impériale, ou orchestrée par le Jhereg, quant aux causes de sa mort.

— Cela va peut-être être dur à croire pour vous, dis-je, mais ce que vous voulez est aussi important pour moi qu’une crotte de teckla. Si je ne le tue pas maintenant, je suis mort. Je pensais mourir de toute façon, mais il semble que les choses se soient arrangées de telle manière que je puisse vivre. Je ne vais pas…

— Je crois que vous pouvez faire en sorte qu’il ne s’en prenne pas à vous, sans le tuer vous-même.

Je clignai des yeux. Finalement, je demandai :

— Très bien. Comment ?

— Je ne sais pas, répondit Kelly. Mais examinez la situation : vous avez pratiquement réduit son organisation à néant. La remettre sur pied va exiger l’intégralité de ses moyens. Il est en position de faiblesse. Vous pouvez mettre quelque chose en branle.

Je regardai Herth. Il n’affichait toujours aucune expression.

— Au mieux, dis-je, cela signifie simplement qu’il va attendre.

— Peut-être, convint Kelly.

Je me tournai vers lui.

— Comment en savez-vous autant sur la façon dont nous opérons et sur la situation dans laquelle il se trouve ?

— C’est notre travail d’être informés sur tout ce qui nous affecte, nous et ceux que nous représentons. Cela fait des années que nous sommes confrontés à lui, d’une manière ou d’une autre. Nous sommes obligés de tout connaître de lui, de la façon dont il opère.

— D’accord. Peut-être. Mais vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi je devrais le laisser vivre.

Kelly me regarda en plissant les yeux.

— Savez-vous, dit-il, que vous êtes la contradiction faite homme ? Vous venez d’Adrilankha Sud, vous êtes un Oriental, et pourtant vous avez travaillé toute votre vie à renier cela, à adopter l’attitude des Dragaeran, à pratiquement devenir un Dragaeran, et même un aristocrate.

— Ce ne sont que des…

— Parfois, vous affectez la manière de parler de l’aristocratie. Vous travaillez non à devenir riche, mais à devenir puissant, parce que c’est ce que l’aristocratie prise par-dessus tout. Et pourtant, au même moment, vous portez une moustache pour afficher vos origines orientales et vous vous identifiez aux Orientaux au point, m’a-t-on dit, de n’avoir jamais exercé votre activité sur l’un d’eux. Et d’avoir, d’ailleurs, refusé d’assassiner Franz.

— Et alors, qu’est-ce que ça… ?

— Maintenant vous devez choisir. Je ne vous demande pas d’abandonner votre profession, aussi méprisable soit-elle. En vérité, je ne vous demande rien. Je vous explique simplement qu’il est dans l’intérêt de notre peuple que vous n’assassiniez pas cette personne. Faites ce que vous voudrez.

Il se détourna de moi.

Je me mordillai la lèvre, assez stupéfait de constater que je réfléchissais même à la question. Je secouai la tête. Je songeai à Franz, ravi que son nom ait pu nourrir la propagande du groupe après sa mort, et à Sheryl, qui aurait probablement pensé de même. Je repensai à tout ce que Kelly m’avait dit durant nos précédentes discussions, ainsi qu’à Natalia. Et je me souvins de mes échanges avec Paresh, qui semblaient si loin désormais. Et au regard qu’il m’avait décoché à la fin. À présent je comprenais.

La plupart des gens n’avaient jamais eu la chance de choisir leur camp. Moi, si. C’était ce que m’avait expliqué Paresh, de même que Sheryl et Natalia. Franz avait cru que j’avais décidé librement. Cawti et moi avions atteint un point où nous pouvions choisir notre camp. Cawti avait fait le sien et, à présent, c’était mon tour. Je me demandai si je pouvais décider de rester au centre.

Le fait que je me trouve au milieu d’une assemblée d’inconnus n’eut soudain plus d’importance. Je me tournai vers Cawti :

— Je devrais te rejoindre. Je le sais. Mais je ne peux pas. Je ne le ferai pas. J’imagine qu’en fin de compte, c’est la vérité.

Elle ne dit rien. Ni elle ni personne d’autre. Dans l’horrible silence de cette affreuse petite pièce, je repris la parole.

— La chose que je suis devenu, quoi qu’elle puisse être, est désormais incapable de regarder au-delà d’elle-même. Oui, j’aimerais faire quelque chose pour le bien de l’humanité, si tu veux appeler ça comme ça. Mais je ne peux pas, et nous devons tous les deux faire avec. Je peux pleurer et me lamenter autant que je voudrais, cela ne changera pas qui je suis ni ce que tu es ni rien d’autre.

Ils continuèrent tous à se taire. Je me tournai vers Kelly :

— Vous ne saurez probablement jamais à quel point je vous hais. Je vous respecte et je respecte ce que vous faites, mais vous m’avez diminué à mes propres yeux et aux yeux de Cawti. Je ne pourrai jamais vous pardonner cela.

Alors, l’espace d’un instant, il redevint humain.

— Est-ce vraiment ce que j’ai fait ? Nous faisons ce que nous croyons devoir faire. Chaque décision que nous prenons est basée sur ce qui nous semble nécessaire. Est-ce vraiment moi, qui vous ai fait cela ?

Je haussai les épaules avant de faire face à Herth. Autant aller jusqu’au bout.

— Je vous hais plus que tout autre, repris-je. Bien plus que je ne le déteste, lui. Je veux dire, cela va au-delà des affaires. Je veux vous tuer, Herth. Et j’aimerais le faire là, maintenant, très lentement. Vous torturer de la même manière que vous m’avez torturé. Voilà ce que je veux.

Il n’affichait toujours aucune expression, lui et ses maudits yeux. Je voulais le voir tressaillir, au moins. Mais il s’obstinait à n’en rien faire. Peut-être que les choses se seraient mieux passées pour lui s’il l’avait fait. Ou peut-être pas, après tout. En le fixant du regard, je faillis à nouveau perdre le contrôle. Je tenais un stylet, mon arme de prédilection pour un assassinat simple. Je n’avais qu’une envie : le lui faire sentir et le voir me fixer avec des yeux suppliants. Impossible de me contenir. Je l’agrippai à la gorge et le cognai brutalement contre le mur, la pointe de mon arme appuyée juste en dessous de son œil gauche. Je lui crachai des paroles dont je ne me souviens pas, mais qui tenaient plus de la malédiction qu’autre chose. Puis je lançai :

— Ils veulent que je te laisse vivre. D’accord, salopard, tu vas vivre. Pour un moment. Mais je t’ai à l’œil, compris ? Si tu envoies quelqu’un après moi, tu signeras ton arrêt de mort. Pigé ?

— Je n’enverrai personne contre vous, articula-t-il.

Je secouai la tête. Je ne le croyais pas, mais je pensais m’être au moins offert un peu de répit.

— Je rentre à la maison, lançai-je à Cawti. Tu viens ?

Elle me regarda, le front creusé et les yeux pleins de tristesse. Je me détournai.

Comme Herth s’avançait vers la porte, j’entendis un choc métallique derrière moi et une lourde épée s’envola à travers la pièce. Puis un Jhereg entra à reculons. Une rapière était appuyée contre sa gorge et, à l’autre bout de la rapière, se trouvait mon grand-père. Ambrus était perché sur son épaule. Loiosh entra en volant dans la pièce.

— Noish-pa !

— Oui, Vladimir. Tu voulais me voir ?

— On peut dire ça, admis-je.

Des traces de fureur subsistaient en moi qui ne s’étaient pas encore dissipées. Je décidai de quitter les lieux avant d’exploser.

— Bonjour Taltos, dit Kelly en s’adressant à mon grand-père.

Ils échangèrent des hochements de tête.

— Attendez là, dis-je à personne en particulier.

Je sortis dans le hall. Le garde du corps que j’avais blessé était toujours en train de gémir en se tenant l’estomac, bien qu’il eût retiré le couteau. Un second était à côté de lui, les deux mains plaquées sur sa jambe droite. Je vis des blessures sur ses jambes, ses bras, et une épaule. De petites entailles, probablement peu profondes. Je fus heureux de constater que mon grand-père était toujours aussi doué que dans mon souvenir. Je les enjambai prudemment puis sortis dans la rue. S’y trouvait un front solide d’Orientaux armés, faisant face à un front solide de gardes Phénix. En revanche, il n’y avait plus aucun garde du corps Jhereg en vue.

Je me déplaçai parmi les gardes jusqu’à aviser leur commandant.

— Seigneur Khaavren ? demandai-je.

Il baissa les yeux sur moi et son visage se raidit. Il eut un bref hochement de tête.

— Il n’y aura aucun trouble, continuai-je. C’était une erreur. Ces Orientaux vont partir. Je voulais juste vous en informer.

Il me fixa pendant quelques instants, puis détourna le regard comme si j’étais une carcasse répugnante. Je me tournai et entrai chez l’apothicaire. J’allai trouver la magicienne :

— Bien, vous pouvez lever le sort. Si vous voulez gagner un peu d’argent supplémentaire, Herth ne va pas tarder à sortir dans la rue et je pense qu’il apprécierait d’être téléporté chez lui.

— Merci, dit-elle. Ce fut un plaisir.

Je hochai la tête et retournai vers l’appartement de Kelly. Au même moment, Herth émergea, accompagné de plusieurs gardes blessés, dont un que les autres étaient obligés de porter. Il ne me regarda même pas. Je le dépassai et vis que la magicienne s’approchait pour lui parler.

Lorsque je retournai à l’intérieur, mon grand-père n’était plus là, de même que Cawti.

— Ils sont retournés dans l’étude de Kelly, me dit Loiosh.

— Bien.

— Pourquoi m’as-tu envoyé au lieu de le contacter psioniquement ?

— Mon grand-père n’approuve pas l’usage des pouvoirs psioniques, sauf en cas d’urgence.

— Et ce n’était pas une urgence ?

— Ouais. Bon, je voulais aussi que tu partes pour que je puisse faire quelque chose de bien stupide.

— Je vois. Et tu l’as fait.

— Ouais. Et je m’en suis même sorti.

— Oh. Est-ce que ça veut dire que tout est arrangé ?

Je tournai la tête vers l’étude où mon grand-père discutait avec Cawti.

— Probablement pas, dis-je. Mais cela n’est plus de notre ressort. Je pensais être mort après ça, et je voulais que quelqu’un soit là pour prendre soin de Cawti.

— Et pour Herth ?

— Il a promis de me laisser tranquille, devant témoins. Cela devrait garantir son honnêteté, au moins pour quelques semaines.

— Et après ça ?

— Nous aviserons.


CHAPITRE 17

1 mouchoir de poche :
nettoyer et repasser.

Le jour suivant, je reçus un message m’informant que les troupes avaient été retirées d’Adrilankha Sud. Cawti ne se montra pas. Je n’en étais pas étonné.

Pour me changer les idées, je sortis faire un tour dans le voisinage. Je commençais à apprécier le sentiment de ne pas me sentir plus en danger que je ne l’avais été avant que toute cette histoire ne débute. Cela ne durerait peut-être pas, mais j’allais en profiter tant que ce serait le cas. Je m’éloignai même un peu de ma zone habituelle, pour le simple plaisir de marcher. Je m’arrêtai dans une ou deux auberges que je n’avais pas l’habitude de fréquenter, et tout se déroula sans anicroches. Je fis quand même bien attention à ne pas m’enivrer, même si cela n’aurait probablement pas eu d’importance.

Je passai devant l’oracle chez lequel je m’étais rendu si longtemps auparavant, et songeai à lui rendre une petite visite. Finalement, je n’en fis rien. Cela m’incita cependant à me poser la question de ce que je devais faire avec tout cet argent. Il était clair que je n’allais pas bâtir un château pour Cawti. Même si elle me revenait, je doutais qu’elle en veuille un. Et l’idée d’acheter un titre de plus haut rang au sein du Jhereg semblait ridicule. Cela me laissait…

C’est là que me vint la solution.

Ma réaction première fut de me mettre à rire. Mais je ne pouvais pas me permettre d’écarter la moindre idée comme étant risible, pas à ce moment-là. De plus, j’aurais eu l’air idiot à rire en pleine rue, comme ça. Et plus j’y pensais, plus cette idée semblait logique. Du point de vue de Herth, en tout cas. Comme Kelly l’avait dit, l’homme était presque lessivé. Cela lui permettait de s’en sortir vivant et éliminait tout besoin, de son côté, de m’éliminer.

De mon point de vue, c’était encore plus simple. Cela allait évidemment causer quelques problèmes administratifs, mais j’avais largement de quoi les gérer. Hum. Je terminai ma petite balade sans le moindre incident.

 

Deux jours plus tard, j’étais assis à mon bureau, m’occupant des détails nécessaires à la bonne marche de mes affaires et de quelques autres tâches mineures, lorsque Melestav entra.

— Ouais ?

— Un messager vient d’arriver de chez Herth, patron.

— Ah oui ? Et qu’avait-il à dire ?

— « Oui ». Il a dit que vous sauriez de quoi il retournait.

Il attend une réponse.

— Eh bien, que je suis maudit… dis-je. Ouais. Je sais de quoi il s’agit.

— Des instructions ?

— Ouais. Va jusqu’aux coffres et fais retirer cinquante mille impériaux.

— Cinquante mille ?

— Exact.

— Mais… D’accord. Et après ?

— Donne-les au messager. Organise-lui une escorte. Assure-toi que l’argent arrive bien à Herth.

— D’accord, patron. Comme vous voudrez.

— Puis reviens ici : on a beaucoup de boulot. Et envoie-moi Kragar.

— D’accord.

— Je suis déjà là.

— Hein ? Oh.

— Que se passe-t-il ?

— Ce que nous voulions. Nous sommes maîtres de la prostitution, que nous allons devoir soit fermer, soit nettoyer. À nous aussi les gros bras, que nous allons éradiquer, les tripots, les receleurs et autres petites affaires, que nous laisserons en place.

— Tu veux dire que ça a marché ?

— Oui. Nous venons juste de nous payer Adrilankha Sud.

 

Je rentrai tard ce soir-là et trouvai Cawti endormie sur le canapé. Je baissai les yeux sur elle. Ses cheveux noirs, très noirs, encadraient de manière désordonnée son visage mince et fier. L’unique lumière de la pièce soulignait la forme de ses pommettes et ses sourcils élégants étaient froncés dans son sommeil, comme si l’objet de ses rêves la rendait perplexe.

Elle était toujours belle, intérieurement comme extérieurement. La regarder était douloureux. Je la secouai avec douceur. Elle ouvrit les yeux, me sourit d’un air triste et se redressa.

— Bonjour, Vlad.

Je m’installai près d’elle, mais pas trop près.

— Bonjour, répondis-je.

Elle cligna des yeux pour dissiper les dernières brumes du sommeil. Au bout d’un moment, elle me dit :

— J’ai eu une longue conversation avec Noish-pa. J’imagine que c’est ce que tu voulais, n’est-ce pas ?

— Je savais que je ne pourrais pas te parler. J’espérais qu’il trouverait le moyen de te dire les choses que je ne pouvais pas te dire.

Elle hocha la tête.

— Tu veux m’en parler ? demandai-je.

— Je n’en suis pas sûre. Ce que je t’ai dit, il y a longtemps, sur la façon dont tu es malheureux et pourquoi tu l’es, je crois toujours que c’est vrai.

— Ouais.

— Et je crois que ce que je fais, mon travail avec Kelly, est juste. Et je vais continuer à le faire.

— Ouais.

— Mais ce n’est pas non plus la réponse à toutes les questions. Lorsque j’ai décidé de faire ça, j’ai cru que ce choix résoudrait tout et je t’ai traité de manière injuste. Je suis désolée. Le reste de notre vie ne s’arrête pas à cause de mes activités. Je travaille avec Kelly parce que c’est mon devoir, mais ça ne s’arrête pas là. J’ai aussi des devoirs envers toi.

Je baissai les yeux. Comme elle ne reprit pas la parole, je dis :

— Je ne veux pas que tu me reviennes simplement parce que tu penses que c’est ton devoir.

Elle soupira.

— Je vois ce que tu veux dire. Non, ce n’est pas ce que je voulais exprimer. Le problème est que tu avais raison : j’aurais dû t’en parler. Mais je n’ai pas osé mettre en péril… mettre en péril ce que nous avions. Tu comprends ?

Je la dévisageai. Vous savez que ça ne m’était jamais venu à l’esprit ? Je veux dire, je m’étais senti terrifié et peu sûr de moi, mais je n’avais jamais songé qu’elle avait pu ressentir la même chose.

— Je t’aime, dis-je.

Elle fit un geste de la main et je me rapprochai d’elle, passai un bras autour de ses épaules et l’enlaçai. Au bout d’un moment, je lui demandai :

— Est-ce que tu vas revenir vivre ici ?

— Je devrais ? demanda-t-elle. Nous avons encore beaucoup de choses à démêler.

Je songeai à mon dernier achat et me mis à rire.

— Tu n’as pas idée, fis-je.

— Hum ?

— Je viens juste d’acheter Adrilankha Sud, précisai-je.

Elle ouvrit de grands yeux.

— Tu as acheté Adrilankha Sud ? À Herth ?

— Ouais.

Elle secoua la tête.

— Oui, j’imagine qu’il va falloir que nous discutions de certaines choses.

— Cawti, ça m’a sauvé la vie. Est-ce que ça…

— Pas maintenant.

Je ne dis rien. Un instant plus tard, elle reprit la parole.

— Je suis engagée, à présent. Envers Kelly, envers les Orientaux, envers les Teckla. Je ne sais toujours pas ce que cela t’inspire.

— Moi non plus, dis-je. Je ne sais pas si ce serait plus facile ou plus dur de régler les choses avec toi en vivant à nouveau sous le même toit. Tout ce que je sais, c’est que tu me manques, que je souffre de dormir sans toi.

Elle opina du chef.

— Alors je vais revenir, si tu en as envie. Et nous essaierons de trouver une solution.

— J’en ai envie, dis-je.

Nous ne célébrâmes pas la nouvelle, ni rien de ce genre. Nous nous prîmes mutuellement dans les bras et pour moi, c’était la meilleure des célébrations. Et les larmes que je versai sur son épaule me parurent aussi pures et aussi bonnes que le rire du condamné qui se retrouve soudain gracié et libéré.

Ce qui, si l’on y songe, me décrivait plutôt bien, à ce moment-là.

À suivre dans
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